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STATUTS 

Article l''^ — Il est constitué à Bruxelles une association qui 
prend le nom de Société scientifique de Bruxelles, avec la devise : 
« Nutla unquam inler fidem et rationem vera dissensio esse 
potes t » (*). 

Art. 2. — Cette association se propose de favoriser, confor- 
mémeni à Tesprit de sa devise, Favancement et la diffusion défi 
sciences. 

Art. 3. — Elle publiera annuellement le compte rendu de 
ses réunions, les travaux présentés par ses membres, et des rap- 
ports sommaires sur les progrès accomplis dans chaque branche. 

Elle tâchera de rendre possible la publication d^une revue des- 
tinée à la vulgarisation ('). 

Art. 4. — Elle se compose d'un nombre illimité de membres, 
et fait appel à tous ceux qui reconnaissent Timportance d'une 
culture scientifique sérieuse pour le bien de la société. 



(1) Const de Fid. cath., c. IV. 

(S; Depais le mois de janvier i877, cette re?ae parait, par livraisons trimestrielles, sons 
le titre de Reuue des questions scientifiques. Elle forme chaque année deux volumes in-8* 
de 700 pages. Prix de l'abonnement : 30 francs par an pour tous les pays de l'Union pos- 
tale. Les membres de la Société scientifique ont droit à une réduction de 25 pour cent. 
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Art. 5. — Elle est dirigée par un Conseil de vingt membres, 
élus annuellement dans son sein. Le Président, les Vice-Prési- 
dents, le Secrétaire et le Trésorier font partie de ce Conseil. 
Parmi les membres du Bureau, le Secrétaire et le Trésorier sont 
seuls rééligibles. 

Art. 6. — Pour être admis dans Tassociation, il faut être 
présenté par deux membres. La demande, signée par ceux-ci, est 
adressée au Président, qui la soumet au Conseil. L'admission 
n'est prononcée qu'à la majorité des deux tiers des voix. 

L*exclusion d*un membre ne pourra être prononcée que pour 
des motifs graves et à la majorité des deux tiers des membres du 
Conseil. 

Art. 7. — Les membres qui souscrivent, à une époque quel- 
conque, une ou plusieurs parts du capital social, sont membres 
fondateurs. Ces parts sont de 500 francs. Les membres ordinaires 
versent une cotisation annuelle de 15 francs, qui peut toujours être 
rachetée par une somme de 150 francs, versée une fois pour toutes. 

Le Conseil peut nommcT des membres honoraires parmi les 
savants étrangers à la Belgique. 

Les noms des membres fondateurs figurent en tète des listes 
par ordre d'inscription, et ces membres reçoivent autant d'exem- 
plaires des publications annuelles qu*ils ont souscrit de parts du 
capital social. Les membres ordinaires et les membres honoraires 
reçoivent un exemplaire de ces publications. 

Tout les membres ont le même droit de vote dans les Assem- 
blées générales. 

Art. 8. — Chaque année il y a trois sessions. La principale 
se tiendra dans la quinzaine qui suit la fête de Pâques, et pourra 
durer quatre jours. Le public y sera admis sur la présentation 
de cartes. On y lit les rapports annuels, et Ton y nomme le 
Bureau et le Conseil pour Tannée suivante. 

Les deux autres sessions se tiendront en octobre et en janvier. 
Elles pourront durer deux jours, et auront pour objet principal 
de préparer la session de Pâques. 
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Art. 9. — Lorsqu'une résolution , prise dans rAssemblée 
générale, n*nura pas été délibérée en présence du tiers des 
membres de la Société, le Conseil aura la faculté d'ajourner la 
décision jusqu'à la prochaine session de Pâques. La décision sera 
alors définitive, quel que soit le nombre des membres présents. 

Art. 10. — La Société ne permettra jamais qu'il se produise 
dans son sein aucune attaque, même courtoise, à la religion 
catholique ou à la philosophie spiritiialiste et religieuse. 

Art. 11. — Dans les sessions, la Société se répartit en cinq 
sections : L Sciences mathémaêiques y IL Sciences physiques ^ 
111. Sciences nalurelks^ IV. Sciences médicales, V. Sciences éco- 
nomiques. 

Tout membre de Tassociation choisit chaque année la section 
à laquelle il désire appartenir. Il a le droit de prendre part aux 
travaux des autres sections avec voix consultative. 

Art. 12. — La session comprend des séances générales et des 
séances de section. 

Art. 13. — Le Conseil représente l'association. Il a tout pou- 
voir pour gérer et administrer les affaires sociales. Il place en 
rentes sur l'État ou en valeurs garanties par TÉtat les fonds qui 
constituent le capital social. 

Il fait tous les règlements d'ordre intérieur que peut nécessiter 
Texécution des statuts, sauf le droit de contrôle de l'Assemblée 
générale. 

Il délibère, sauf les cas prévus à l'article 6, à la majorité des 
membres présents. Néanmoins, aucune résolution ne sera valable 
qu'autant qu'elle aura été délibérée en présence du tiers au moins 
des membres du Conseil dûment convoqué. 

Art. 14. — Tous les actes, reçus et décharges sont signés 
par le Trésorier et un membre du Conseil, délégué à cet effet. 

Art. 15. — Le Conseil dresse annuellement le budget des 
dépenses de l'association et présente dans la session de Pâques te 
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compte détaillé des recettes et dépenses de Texercice écoulé. 
L'approbation de ces comptes, après examen de TAsseroblée, lui 
donne décharge. 

Art. 16. — Les statuts ne pourront être modifiés que sur la 
proposition du Conseil, à la majorité des deux tiers des membres 
votants, etdaQS TAssemblée générale de la session de.Pèques. 

Les modifications ne pourront être soumises au vote qu'après, 
avoir été proposées dans une des sessions précédentes. Elles 
devront figurera Tordre du jour dans les convocations adressées 
à tous les membres de la Société. 

Art. 17. — La devise et farlicle 10 ne pourront jamais être 
modifiés. 

En cas de dissolution» l'Assemblée générale, convoquée extra- 
ordinairement» statuera sur la destination des biens appartenant 
à Tassocialion. Cette destination devra être conforme au but 
indiqué dans Tarticle % 



REGLEMENT 

AHRÉTÉ PAR LE CONSEIL POUR L'EMCOURAfiEMEBT DES RECHERCHES SCIENTIFIQUES. 



1. — Le Conseil de la Société sciendfique de Bruxelles a 
résolu d*instituer des concours et d'accorder des subsides pour 
encourager les recherches scientifiques. 

2. — A cet objet seront consacrés : 

I* Le revenu du bénéfice acquis à la Société jusqu'à la ses- 
sion de Pâques 1879; 

2* La moitié du bénéfice acquis pendant Texercicequi précède 
l'exercice courant. 

3. — Chaque année. Tune des sections désignera une question 
à mettre au concours. L*ordre dans lequel les sections feront cette 
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désignation sera déterminé par le sort. Toute question, pour être 
posée» devra être approuvée par le Conseil, qui donnera aux 
questions la publicité convenable. 

4. — Les questions auxquelles il n'aura pas été répondu 
d'une manière satisfaisante resteront au concours. Le Conseil 
pourra cependant inviter les sections compétentes à les rempla- 
cer par d'autres. 

5. — Aucun prix ne pourra être inférieur à 500 francs. Une 
médaille sera en outre remise à fauteur du mémoire couronné. 

6. — Ces concours ne seront ouverts qu'aux membres de la 
Société. 

7. — Ne sont admis que les ouvrages et les planches manu- 
scrits. 

8. — Le choix de la langue dans laquelle seront rédigés les 
mémoires est libre. Ils seront, s'il y a lieu, traduits aux frais de 
la Société; la publication n'aura lieu qu'en français. 

9. — Les auteurs ne mettront pas leur nom à ces mémoires, 
mais seulement une devise qu'ils répéteront dans un billet 
cacheté renfermant leur nom et leur adresse. 

10. — Les jurys des concours seront composés de trois 
membres présentés par la section compétente et nommés par 
le Conseil. 

11. — Les prix seront décernés par le Conseil sur le rapport' 
des jurys. 

13. — Toute décision du Conseil ou des sections relative aux 
prix sera prise au scrutin secret et à la majorité absolue des suf- 
frages. 
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13. — La Société n*a Tobligation de publier aucun Iravail cou- 
ronné; les manuscrits de tous les travaux présentés au concours 
restent la propriété de la Société. En cas de publication, cent 
exemplaires seront remis gratuitement aux auteurs. 

14. — Les résultats des concours seront proclamés et les 
médailles remises dans Tune des assemblées générales de la ses- 
sion de Pâques. Les rapports des jurys devront être remis au 
Conseil six semaines avant cette session. Le 1'' octobre de Tan- 
née précédente est la date de rigueur pour Tenvoi des mémoires 
au secrétariat. 

15. — Pour être admis à demander un subside, il faut être 
membre de la Société depuis un an au moins. 

16. — Le membre qui demandera un subside devra faire con- 
naître par écrit le but précis de ses travaux, au moins d'une 
manière générale ; il sera tenu, dans les six mois de Tallocation 
du subside, de présenter au Conseil un rapport écrit sur les résul- 
tats de ses recherches, quel qu'en ait été le succès. 

17. — Le Conseil, après avoir pris connaissance des diverses 
demandes de subsides, à Teffet d en apprécier l'importance rela- 
tive, statuera au scrutin secret. 

18. — Les résultats des recherches favorisées par les subsides 
de la Société devront lui être présentés, pour être publiés dans 
ses Annales s'il y a lieu. 

Note. — Le tirage au sort, ordonné par rarlicle 5, a rangé les sections 
dans t*ordre saivant : 2% 3% 6* et i^*. 



LETTRE 



DE 



S. s. LE PAPE LÉON XIII 

AU PRÉSIDENT BT AUX MBMBRES 
DE LA SOCIÉTÉ SGIBIfTIPIQUB DB BRUXBLLB8. 



Dilectis Filits Praesidi ac Membris Socveiatis Scientificaê 

Bruxellis constilutae. 

LEO PP. XIII. 

DiLBCTI FiLII, 8ALUTBX BT ÂPOSTOLICAM BENBDICTIONBII. 

Gratae Nobis advenerunt litterae vestrae una cum Annalibus et 
Quaestionibus a vobis editîs, quas în obscquentissîmum erga Nos et 
ApostoHcam Sedein pîetatîs testinioniuin obtulistis. Libenter sane 
agnoYiiDus Societatem yestram quae a scientiis sibi nomen fecit, et 
quae tribus tantuin abbinc annis laetis auspiciîs ac Icsu Cbristi 
Vicarii benedictione Bruxellis constituta est, magnum iam incremen- 
tum cepisse, et uberes fructus pollîceri. Profecto euro infensissiroî 
relligionis ac veritatis bostes nunquam désistant, imo magis magisque 
studeant dissidium rationero inter ac fidem propugnare, opportunum 
est ut praestantes scientia ac pielate viri ubique exurgant, qui Eccle- 
siae doctrinis ac documentis ex animo obsequentes, in id contendant, 
ut demonstrent nullam unquam inter fidem et rationem veram dii- 
êensionetn esse posse; quemadmodum Sacrosancla Vaticana Synodus, 
constantem Ecclesiae et Sanctorum Patrum doctrinam aifirmans, 
declaravit Constitutione IV* de fide catbolica. Quapropter gratula- 
rour quod Societas vestra hune primo finem sibi proposuerit,itemque 
in statulis legero dederit, ne quid a sociis contra sanam cbristianae 
pbilosopbiae doctrinam commitlatur; simuique orones bortamur ut 
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nunquam de egregio eiusmodi laudis trnmite deflectaat, atque ut 
toto animi nisu praestitutum Societatis finem praeclaris exemplis ac 
scriptîs editis continuo assequî adnitaDtur. Deum autem Optimum 
Maximum precamur, ut vos omnes coelestibus praesidiis confirmet 
ac muniat: quorum auspicem etNostrae in vos benevolentiae pignus, 
Apostolicain benedictionein vobis, dilecti filii^ et Socielati vestrae ex 
animo impertiraur. 

Datum Koinae apud S. Petrum die 15. lanuarii 1879. Pontificatus 

Nostri Anno Primo. 

Léo pp. XIII. 



A nos chers fils le Président et les Membres de la Société 

scientifique de Bruxelles. 

LÉON XIII, PAPE. 

Chers fils, salut et bénédiction apostolique. 

Votre lettre Nous a été agréable, ainsi que les Annales et les Ques- 
tions publiées par vous et offertes en témoignage de votre piété 
respectueuse envers Nous et le Siège npostolique. Nous avons vu 
réellement avec plaisir que votre Société, qui a adopté le nom de 
Société scientifique, et s'est constituée à Bruxelles, depuis trois ans 
seulement, sous d'heureux auspices avec la bénédiction du Vicaire 
de Jésus-Christ, a déjà pris un grand développement et promet des 
fruits abondants. Certes, puisque les ennemis acharnés de la religion 
et de la vérité ne se lassent point et s*obstinent même de plus en 
plus à proclamer l'opposition entre la raison et la foi, il est opportun 
que partout surgissent des hommes distingués par la science et la 
piété, qui, attachés de cœur aux doctrines et aux enseignements de 
rÉglise, s'appliquent à démontrer qu'il ne peut jamais exister de 
désaccord réel entre la foi et la raison, comme Ta déclaré, dans la 
Constitution IV de fide catholica, le saint concile du Vatican affirmant 
la doctrine constante de l'Église et des saints Pères. C'est pourquoi 
Nous félicitons votre Société de ce qu'elle 8*est d'abord proposé cette 
lin, et aussi de ce qu'elle a mis dans les Statuts un article défendant 
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k ses membres toute attaque aux saines doctrines de la philosophie 
ehrétienne; et en même temps Nous les exhortons tous à ne jamais 
8*iëcarter de la voie excellente qui leur vaut un tel éloge, et à pour- 
suivre continuellement de tout l'cfTort de leur esprit l'objet assigné 
è la Société^ par d'éclatants exemples et par leurs publications. Nous 
prions Dieu très bon et très grand, qu*il vous soutienne tous et vous 
fortifie du céleste secours : en présage duquel, et comme gage de 
Notre bienveillance envers vous, Nous accordons du fond dn cœur à 
vous, chers fils, et à votre Société la bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 15 janvier 1879, l'an i de notre 
Pontificat. 

Lioif XIII, Papk. 
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LISTES 

DES 

HBMBRE8 DE LA SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUR DE BRUXELLES. 

ANNÉE 1895. 



Liste des membres fondalevrs. 



S. É. le cardinal Dechamps ('), archevêque de. . Malîncs. 

François DB Cannart d*Haiialb (*) Malînes. 

Charles Dbssain Mah'nes. 

Jules van Hayrb (') Anvers. 

Le chanoine Mabs (') Bruges. 

Le chanoine De Leyn Bruges. 

Lbibbns-Eliaert Alost. 

Frank Gillis (') Bruxelles. 

Joseph Sabv Bruxelles. 

Le Gh*' DB Schoutheetb de Tbrvarbnt .... Saint-Nicolas. 

Le Gollège Saint-Michel Bruxelles. 

Le Gollège Notre-Dame de la Paix Naniur. 

Le Duc d*Ursbl, sénateur(') Bruxelles. 

Le P""* Gustave de Groy (*) Le Rœulx. 

Le G'* DE T'Serclaes (') Gand. 

Auguste DuMONT de Gbassart (*) Mellct (Hainaut). 

Gharles Hermite, membre de Tlnstitut .... Paris. 

L'École libre de riMMAcuLÉB-CoNCEPTioN . . . . Vaugirard -Paris. 

L*École libre Sainte-Geneviève Paris. 

Le Gollège Saint-Servais Liëge. 

Le G** DE Bergeyck Bevcren-Waes* 

Llnstitut Saint-Ignace Anvers. 

Philippe Gilbert (*), correspondant de Tlnstitut* Louvain. 
Le R. P. Provincial de la Compagnie de Jésus en 

Belgique Bruxelles. 

(i) Décédé. 
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Le Collège Saint-Josbph Alost. 

Le chanoine db Woutbrs . . t Braine-le-Comle. 

Antoine d*Abbàdib, membre de rinstitut . . . Paris. 

S. É. le cardinal Haynald ('), archevêque de 

Kalocsa et Bic^ Kalocsa (HingrU). 

S. Ê. le cardinal Sërapbin Vannutblli ... Rome. 

S. G. Mgr Du RoussAux, évéque de Tournay. 

S. Ë. le cardinal Goossb^s, archevêque de . . . Malincs. 

R. Bbdel Aix. 

S. G. Mgr Belin ('), évéque de Namur. 

Eugène Pécher. Bruxelles. 

S. Exe. Mgr Ferr ATA, archevêque de Thessalonique, 

nonce apostolique Paris. 

S. Exe. Mgr Nava di Bontifâ, archevêque d*Hëra- 

clée, nonce apostolique Bruxelles. 



Lille des membres honoraires. 

Antoine d*Abbadib, membre de l'Institut . . . Paris. 

Charles Hermite, membre de l'Institut .... Paris. 

Le général Newton New- York. 

Le docteur Foerster Aix-la-Chapelle. 

A. DE Lapparbnt Paris. 

A. Béchasp Lille. 

Camille Jordan, membre de l'Institut .... Paris. 

WoLP, membre de l'Institut ....... Paris. 

Haton de la «Goupilliérb, membre de Tlnstitut Paris. 

Le vice-amiral db JoNQUiÉRES,membrederinstitut. Paris. 

Boussinesq, membre de l'Institut Paris. 

L. db Bussy, membre de l'Institut Paris. 

Aug. Daubrée, membre de Tlnstitut Paris. 

Amagat, correspondant de l'Institut, répétiteur k 

rÉcoie polytechnique Paris. 

Pabrb Sérignan. 

V. Hautbfeuillb, membre de Tlnstitut .... Paris. 

(•) Décédé 
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Liite générale dei membres de la Société scientiGqve 

de Bruxellei. 



d*Abbadie (Antoine), membre de Tlnstitut, 120, rue du Bac. — Paris; 

ou Abbadia par Hendaye (Basses- Pyrénées — France). 
Abbeloos (Mgr), docteur en théologie, recteur magnifique de TUniver- 

sité, 5, montagne du Collège. — Louvaîn. 
D*AcY (E.), 40, boulevard Malesherbes. — Paris. 
Adàn de Yarza (Kamon), ingénieur des mines. — Lequeitio (Viz- 

caya — Espagne). 
Alexis, M. G. (Frère), 27, rue Oudinot. — Paris. 
Allard (François), industriel. — Chatelineau. 
AiiAGAT, correspondant de l'Institut, répétiteur à TÉcole poly- 
technique, 34, rue St- Lambert. — Paris. 
André (J.-B.), inspecteur au ministère des travaux publics, III, 

avenue firugmann. — Uccle. 
Arcelin (Adrien), secrétaire perpétuel de l'Académie de MAcon. — 

Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire — France). 
Arduin (abbé Alexis), à Aiguebelle, par Grignan (Drômc — France). 
Arrilucea (Andrés P.), catedratico de Historia natural en el Iiistituto 

de 2' enscnanza. — Ségovie (Espagne). 
Ballion (J.), 5G7, chaussée de Courtrai. — Gand. 
Bardin (abbé Louis). — Saint-Louis de Carthage (Tunisie). 
Barbel, s. J. (R. P.Victor), Collège du S.-Cœur, 58, rue de Monli- 

gny. — Gharleroi. 
Di Bartolo (Canonico Salvatore), Ruggiero Settimo, 71. — Palermo 

(Sicile). 
Baulb (Albert), lieutenant de vaisseau, 133, chemin de Magudas. 

— Gaudéran, près Bordeaux (Gironde — France). 
Baybt (Adrien), 33, nouveau Marché aux Grains. — Bruxelles. 
Béchamp, doyen de la Faculté catholique de médecine, 36, rue des 

Fossés. — Lille (Nord — France). 
Bedel (abbé R.), prêtre de S^Sulpice, directeur au Grand-Séminaire. 

— Aix (Bouches-du-Rhône — France). 

Belpaire (Frédéric), ingénieur, 48, avenue du Margrave. — Anvers. 
DE Bergetck (C^*), château de Bevcren-Waes (Flandre-Orientale). 
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Bbrlbub (Adolphe), ingëuieur, 17, rue Saint- Laurent. — Liège. 
Bbrlingin (Melchior), directeur des laminoirs de la Vieille-Montagne. 

— Penchol par Viviez (Aveyron — France). 
Bertrand (Léon), 9, rue Grespel. — Bruxelles. 
BâTHUNB-ELiABRT (B*"), sëuateur, rue du Pont. — Alost. 
BëTHUNE (Mgr Fëlix), 40, rue d'Argent. — Bruges. 
Blondel (Alfred), ingénieur, 1, place du Parc. — Tournay. 
Blondiàux (Auguste), château du Champ-Bourdon. — Thy-Ie-Cbâteaii 

(Namur). 

Blot (abbé), missionnaire apostolique, Église et Maison de l'Espé- 
rance, 31, rue Dombasie. — Paris — Vaugirard. 

DB LA BoËssièRB-TiiiENNEs (M**), 23, ruc aux Laines. — Bruxelles; ou 

château de Lombise par Lens (Hainaut). 

BoLsius, S. J. (B. P. Henri), Kerkslraat, A. 14. — Oudenbosch (Pays- 
Bas). 

BoNAMis(Florimond), ingénieur. — Jambes (Namur). 

BoRGiNON (Gustave), docteur en médecine, 58,rueDupont. — Bruxelles. 

BouiLLof, directeur de l'École moyenne pratique et d*agriculture 

de rÉlat. — Vilvordc. 

BouLAY (ehan.), professeur aux Facultés catholiques, 44, rue Mercier. 

— Lille (Nord — France). 

BouQuë, professeur à l'Université, 3, rue des Selliers. — Gand. 
BouQUiLLON (abbé Th.), Catholic Univcrsity of America. — 

Washington (Brookland, D. G., États-Unis d'Amé- 
rique). 
BouRGBAT (abbé), professeur aux Facultés catholiques, 15, rue Charles 

de Muyssart. — Lille (Nord — France). 
BoussiNBSQ, membre de Tlnstitut, 75, rue Claude-Bernard. — Paris. 
DU Boys (Paul), ingénieur en chef des ponts et chaussées* — Ëpinal 

(Vosges — France). 
VAN DBN Brandbn DB Rbbth (S. Gr. Mgr), évéque d'Erythrée, au 

Collège Belge. — Rome. 
Branly (Edouard), professeur à l'Institut catholique, SI, avenue de 

Tourville. — Paris. 
Brbithop (N.), professeur à l'Université, 95, rue de Bruxelles. — 

Louvain. 
YAïf dbr Broggbiv (B""" Maurice), 20, rue du Gouvernement. — Gand. 
Bruylants, professeur à TUniversité catholique, de l'Académie royale 

de médecine, 33, rue des Récollets. — Louvain. 
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RuissBRBT (Anatole), professeur à l'Athénée, 9, rue du Pont-NeuL — 

Gharleroi. 

BirissERBT (Joseph), professeur, au Collège communal. — Nivelles. 

OE BussY (L.), membre de Tlnstitut, inspecteur général des construc- 
tions navales, 7, rue de Jouy. — Paris. 

Cambodé, s. J (R. p. Paul), missionnaire apostolique, 53, rue de la 

Compagnie. — Saint-Denis (iie de La Réunion). 

Cappbllbn (Guillaume), conseiller provincial, 4, place Marguerite. — 

Louvain. 

Carnoy (Joseph), professeur à TUniversité, 9, rue des Joyeuses- 
Entrées. — Louvain. 

Cartuvvels (Jules), directeur au ministère de l'agriculture, 215, rue 

de la Loi. — Bruxelles. 

Casarés (Firmino), farniacia, 95, calle de San Andrés. — La Corufia 

(Espagne). 

Chautard, doyen de la Faculté catholique des sciences de Lille, villa 

S'-Marc, par Croissanville (Calvados — France). 

Clasbn (abbé B.-L), curé- doyen d*Echtcrnach (Grand-Duché de 

Luxembourg). 

Cloquet (L.), professeur à l'Université, 2, rue St-Pierre. — Gand. 

CoGELs (J.-B.-Henri), 181, avenue des Arts. — Anvers. 

Collège Notre-Dame db la Paix, 39, rue de Bruxelles. — Namur. 

Collège Saint-Joseph, 13, rue de Bruxelles. — Alost. 

Collège -Saint-Michel, 14, rue des Ursulines. — Bruxelles. 

Collège Saint Servais, 88, rue Saint-Gilles. — Liège. 

Collège de Bellevub. — Dînant. 

CoppiETBRS DE Stocrhove (abbé Ch.), directeur des Dames de l'In- 
struction chrélienne. — Bruges. 

CouPÈ (abbé J.), anmônier-adjoini de la Maison centrale pénitentiaire, 

33, rue courte des Violettes. — Gand. 

CoosiN (L.), ingénieur conseil du gouvernement chilien, professeur 

k l'Université, casilla 952. — Santiago (Chili). 

Cranincx (Oscar), 51 , rue de la Loi. — Bruxelles. 

DE Croy (P** Juste), 65, rue de la Loi. — Bruxelles; ou Le Rœulx. 

Cuvlits (Jean), docteur en médecine, 44, boulevard de Waterloo. — 

Bruxelles. 

Daniels (D' Fr.), professeur au Séminaire. — Roldiic (Limbourg 

hollandais). 

Daubrèb (Aug.), membre de l'Institut, professeur de géologie au 

Muséum, !254, boulevard Saint-Germain. — Paris. 



XXV — 

Daubhbssb (PauI), ingénieur, 42, rue des Orphelins. -^ Louvain. 
Davignon (Julien), 4i, avenue de la Toison -d*Or. — Bruxelles. 
Ds Babts (Merman), ii, rue des Boutiques. — Gand. 
Db Babts (abbé Maurice), secrétaire de l'évéché, docteur en théologie 

et en philosophie, 9, quai du Pont-Neuf. — Gand. 
Dbbaisibux, professeur à l'Université, 14, rue Léopold. — Louvain. 
Db Bbckbr (chan. Jules), professeur h rUniversité,ii2,rue de Namur. 

— Louvain. 

De Bien (Feriiand), ingénieur, 50, avenue du Margrave. — Anvers. 
De Bloo (Julien), ingénieur, 89, boulevard Frère-Orban. — Gand. 
De Brodwbr (chan.), curé-doyen. — Menin. 
Db Brutn (Jules), 175, chaussée de Wavre. — Bruxelles. 
Db Bock (D' D.), 7, rue des Boutiques. — Gand. 
Degivb (Â.), membre de TAcadémie royale de médecine, directeur de 

rÉcole vétérinaire de TÉtat, boulevard d*Anderlecht. 

— Cureghem lez-Bruxelles. 

Db Grbefp, s. J. (R. P. Henri), Collège N.-D. de la Paix, rue de 

Bruxelles. — Naraur. 
De Jaer (Camille), avocat, 56, boulevard de Waterloo. — Bruxelles. 
De Jaer (Jules), ingénieur des raines, Vieux-Marché-aux-Bétes. — Mons. 
Dblacre (Maurice), membre correspondant de TAcadémie royale de 

Belgique, professeur k l'Université, i29, chaussée de 

Courtrai. — Gand. 
Db Lantshbbre (D' J.), oculiste, 56, rue de FAssociation. — Bruxelles. 
Db Lantsbbere (Léon), avocat, 216, rue du Trône. — Bruxelles. 
Delaroyèrb (W.), ingénieur, 56, Pêcherie. — Gand. 
Dbladnois(D' G.), à Bon-Secours, par Peruwelz ^Hainaut). 
Dblcroix (D' A), 18, chaussée de Louvain. — Bruxelles. 
Delétrbz (D' a.), 5, rue de la Charité. — Bruxelles. 
De Lbyn (chan. A.), 52, rue du Marécage. — Bruges. 
Delvigne (chan. Adolphe), curé de Saint-Josse-ten-Noode, 14, rue 

de la Pacification — Bruxelles. 
Dehanet (chan.), docteur en sciences physiques et mathématiques, pro- 
fesseur à l'Université, Collège du St-Esprit. — Louvain. 
Db Marbaix (Alph.), professeur à TUniversité de Louvain, membre 

de l'Académie rovalc de médecine. — Mecrhout. 
Db Mebster (Augustin), propriétaire. — Saint-Nicolas. 
Dbnys (D' J.), professeur & TUniversité catholique, 22, rue des 

Joyeuses- Entrées. — Louvain. 



Db Prbtcr (Herinan), ingénieur, 28, boulevard du Jardin-Boianique. 

— Bruxelles. 
Db Prins, placée du Peuple. — Louvain. 
De Shbdt s. J (R. P Charles), président de la Société des Bollan- 

distes, correspondant de l'Institut» 14, rue des Ursu- 

lineg. -^ Bruxelles. 
Dbssain (Charles), libraire-éditeur, rue de la Blanchisserie. ~ 

Malines. 
De Tilly (général J.),de TAcadémie royale de Belgique, commandant 

de l'École militaire. — Bruxelles. 
Dbvbr (D' h.), 26, rue Belliard. r- Bruxelles. 
Dewalqub (François), professeur à TUniversité, 26, me des JoycMses- 

Entrées. — Louvain. 
Dewalqub (Gustave), professeur k l'Université, membre de l'Académie 

royale de Belgique, 17, rue de la Paix. — Liège. 
Dewévre (Alfred), docteur en sciences naturelles, 83, chaussée de 

Wavre. — Ixelles. 
D'HoNDT (Frédéric), directeur du Laboratoire communal. — Courtrai. 
DiERCKx, S. J. (R. P. François), professeur de sciences naturelles, 

ii, rue des Récollets. — Louvain. 
DiBRCKX (P.), membre de la Chambre des représentants. — Turnhout. 
DE DoRLODOT (chau. H.), docteur en théologie, professeur à TUniver- 

site catholique, 18, rue Léopold. — Louvain. 
DE DoRLODOT (Sylvaiu), château de Floriffoux, par Floreffe (^amur). 
Drion (B**" Adolphe), fils, avocat. — Gosselies. 
DuGNiOLLB (Max), professeur k TUniversité, 45, Coupure. — Gand. 
DuBEM (Pierre), professeur de physique à la Faculté des sciences, 

18, rue de la Teste. — Bordeaux (Gironde — France). 
Duhas-Prihbault (Henri), ingénieur, château de la Pierre. — Cérilly 

(Allier — France). 
DuHONT (Achille), docteur en médecine, 77, chaussée de Charleroi. — 

Bruxelles. 
DoHONT (André), professeur k l'Université, 18, rue des Joyeuses- 
Entrées. — Louvain. 
Durant (Henri), inspecteur général des charbonnages patronnés par 

la Société Générale, 3, Montagne du Parc. — Bruxelles. 
Du RoussAUX (S. G. Mgr), évèque de TournaL 
DusAusoY (Clément), professeur k l'Université, 107, chaussée de 

Courtrai. — Gand. 
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DusuBT T Alonzo, 7, plaza SAnta-Criiz. — Madrid (Espagne). 

DuTORDOiR (Hector), ingénieur en chef directeur du service technique 

provincial, 375, boulevard du ChAteau. — Gand. 

École libre de L'iHMAcuLëB-CoNCEPTioN. — Vaugirard , Paris. 

École libre Sainte-Geneyiêye, rue Lhomond. — Paris. 

DE l*E8Caillb (Joseph), ingénieur. — Hainont, par Neerpelt (Lira- 
bourg). 

EvNAUo (L.), ingénieur de la marine, directeur des constructions 

navales, 2, place de l'Aima. — Cherbourg (Manche — 
France). 

Fabre, naturaliste. — Sérignan par Vaucluse ( Vauciuse — France). 

Fagrart (Éraile), docteur en sciences physiques «t mathématiques, 

professeur à l*Athénée royal, 19, rue Bréderode. — 
Gand. 

Faidhbrbe (D' Alexandre), 73, pince de PAImà. — Roubaix (Nord — 

France). 

de Favereau de Jbnneret (B*""), rue Bonne-Fortune, Liège. 

FsRifANDBZ Sanchbz (José), catcdràtico de Hisloria uni versai en la 

Universidad. — Santiago (Galice — Espagne). 

Ferrata (S. G. Mgr), archevêque de Thessalonique, nonce du Saint- 
Siège, 58, rue de Varennes. — Paris. 

Fbrron (Eug.), commissaire du Gouvernement grand- ducal près les 

chemins de fer, 8, avenue de la Porte-Neuve. — 
Luxembourg (Grand-Duché). 

FiTA Y Colohé,S. J. (R. p. Fidel), calle de Isabel la Catélica, 12. - 

Madrid (Espagne). 

Fobrster (1)'), professeur d'histoire naturelle. — Aix-la-Chapelle. 

Folie (F.), membre de l'Académie royale et directeur de l'Observa- 

loire royal de Belgique. — Uccle. 

FoRNi(C»« Paul). — Bozen (Tyrol — Aulriche). 

de FoviLLB (abbé), directeur au Séminaire de St-Sulpice. — Paris. 

Francotte (Xavier), docteur en médecine, professeur à l'Université, 

i5, quai de l'Industrie. — Liège. 

de Garcia db la Vbga (B"*" Victor), docteur en droit, 37, rue du Luxem- 
bourg. — Bruxelles. 

Gadthibr-Villars, 55, quai des Grands-Augustins. — Paris. 

Gaotier (chanoine), 21, rue Louise. — Malines. 

George, S. J. (R. P. Charles), i i, rue des Récollels. — Louvain. 
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GiLSON, professeur k FUniversilé, 1, avenue du la PJace-d-Ârines. 

— Gaod. 

Glorieux (D'/, 36, rue Jourdan. — Bruxelles. 

GoBDSEELS (Edouard), capitaine, professeur à TÊcole de guerre, 8, 

chaussée de Vleurgal. — Bruxelles. 
Goix (Alph.), docteur en médecine, 40, rue de Join ville. — Paris. 
GoossBNS (S. É. le cardinal), archevêque de Maliues. 
GoossENs, S. J. (R. P. Fernand), A I, rue des Récollets. — Louvain 
GoHis (Charles), docteur en médecine, 181, rue Royale. — Bruxelles. 
Grandmont (Alphonse), avocat. — Corlessem (Limbourg) ; ou Taormina 

(Sicile). 
GRiNDA(Jesùs), ingénieur des ponts et chaussécs^Fuen narrai, 74y76. 

— Madrid (Espagne). 

Grisar (Armand), docteur en sciences physiques et mathématiques, 

avenue Rubens. — Anvers. 

DE Grossouvre (A.), ingénieur en chef des mines. — Bourges (Cher — 

France). 

GuERMOKPREZ (D'), profcsscur aux Facultés catholiques, membre cor- 
respondant de l'Académie royale de médecine de Bel- 
gique et de la Société de chirurgie de Paris, 13i, rue 
Nationale. — Lille (Nord — France). 

GuYÉTAND, directeur de FÉcole libre de Mont-Roland. — Dôle (Jura 

— France). 

Hagen, s. J. (R. p.), Georgetown Collège Observatory. — Washing- 
ton D. G. (États-Unis d'Amérique). 

Habn, s. j. (R. P. Guillaume), Collège N.-D. de la Paix, 45, rue de 

Bruxelles. — Namur. 

Hamard (Chanoine), 6, rue du Chapitre. — Rennes (Ille-el-Vilaine — 

France). 

DE Harlez (Mgr), professeur a TUniversi^é, 8, rue au Vent. — 

Louvain. 

Haton de la Goupilliére (J.-N.), membre de Tlnstitut, inspecteur 

général des mines, directeur de l'École des mines, 
60, boulevard Saint-Michel. — Paris. 

IIautefeuille (V.)^ membre de l'Institut, 28, rue du Luxembourg. — 

Paris. 

Havenith (lieutenant), ^25, rue Leys. — Anvers. 

DE LA Haye (Auguste), major au 13* régiment de ligne, 9, boulevard 

de Meuse. — Jambes (Namur). 
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Hbllepottb (G.), membre de la Chambre des reprësentanU, profes* 

seiir & rUiiiversilé catholique. — Vlierbeek lez 

Louvain. 
DB Hevptiicnb (Alexandre), 56, rue de la Vallée. — Gand. 
DB Hbmptinnb (C** Joseph), fils, 31, rue Charles-Quint. — Gand, 

ou Tamise (Flandre-Orientale). 
Henry (Louis), professeur à TUniversité, membre de TAcadëmie 

royale de Belf^quc, 2, rue du Manège. — Louvain. 
Henry (Paul), docteur en sciences naturelles, professeur à l'Univer- 
sité, 2, rue du Manège. — Louvain. 
Hermiyb (Charles), membre de Tlnstitut. 2, rue de Sorbonne. — 

Paris. 
Hervier (abbé Joseph), 3i, grande rue de la Bourse. — Saint- 

Etienne (Loire — France). 
Heymans (J.-F.), docteur en sciences, professeur à l'Université, 

35, boulevard de la Citadelle. — Gand. 
Heynbn (W.), membre de la Chambre des représentants. — Bertrix 

(Luxembourg), et 85, rue du Commerce, Bruxelles. 
Huhbert, ingénieur des mines, professeur & TÉcole polytechnique, 

i 6, boulevard Maleshcrbes. — Paris. 
HuTBBRECBTS (D' Th.), 77, avenue de la Toison d'Or. — Bruxelles. 
Illbscas (Juan), calle de la Compania, 16. — Pucbla (Mexique, viA • 

New- York). 
Inigubz b Iniguez (Francisco), caledratico de Astronomia en la Univer- 

sidad, calle de Isabcl la Catélica, 4, bajo. — Madrid 

(Espagne). 
Institut Saint-Ignace, 47, courte rue Neuve. — Anvers. 
Jaoobs (Mgr), curé-doyen de Sainte- Gudu le. — Bruxelles. 
JacopsseNi s. J. (R. p. Raymond), H, rue des Ursulines. — Bruxelles. 
Jbnnbr (Ch. t.), ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur 

des travaux hydrauliques de la marine, 38, rue de la 

Rampe. — Brest (Finistère — France). 
JoLY (Albert), avocat à la cour d'appel, 8, rue de la Grosse-Tour. 

— Bruxelles. 

JoLT (Léon), avocat, 18, rue de Suisse. — Bruxelles. 

DB JoNQDiÉRBs, vicc-amiral, membre de l'Institut, % avenue Bugeaud. 

— Paris. 

Jordan (Camille), membre de Tlnstitut, 48, rue de Varenne. — 

Paria. 
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JouRi>AiN (Louis), ingénieur, 19, rue Léopold. — Bruxelles. 

JuLiN (Armand), 9, rue du Berger. — Bruxelles. 

KiMUS (abbé), Collège du Sainl-Esprit. — Louvaîn. 

Kjrsch (R. p. Alexandre-M.), G. S. G. — Notre-Dame (Indiana — 

États-Unis). 
DE KiRWAN (Charles), ancien inspecteur des forêts, 4, Cité Vaneau. 

— Paris. 
KuRTq (Godefroid), professeur à TUniversité, 6, rue Rouvroy. — Liège. 
Lagassb (Alexandre) , 4, rue Saint-Maurice. — Nivelles. 
Lagassb-db Locht (Charles), ingénieur en chef directeur des ponts et 

chaussées, membre du Conseil supérieur du Tra- 
vail, 167, chaussée de Charleroi. — Bruxelles. 
Labodssb (D'), professeur à TUniversité, 27, Coupure. — Gandr 
Lamarchb (Emile), 8i , rue Louvrex. — Liège. 
Lambbrt (Camille), ingénieur en chef des chemins de fer de TÉtat, 

G5, avenue Brugmann. — Bruxelles. 
Lambiottb (Onier), ingénieur, à Andcrlues. 
Lavbiottb (Victor), ingénieur, directeur-gérant aux charbonnages 

d*Oignies-Aiseau, par Tamines (Namur). 
Lamv (Mgr), membre de 1* Académie royale de Belgique, professeur k 

rUniversité catholique, i49, rue des Moutons. — 

Louvain. 
DE Lapparbnt(A.), membre correspondant de la Société géologique de 

Londres, professeur à l'Institut catholique, 3, rue de 

Tilsitt. — Paris. 
Laruellb (D'), 22, rue du Congrès. — Bruxelles. 
Lbchalas (G.), ingénieur en chef des ponts et chaussées. — Rouen 

(Seine-Inférieure — France). 
Leglbrcq (Jules), 25, avenue de l'Astronomie. — Bruxelles. 
Lbcontb (Félix), 10, rue du Lac. — Gand. 

Lbdressbur (Charles) , docteur en médecine , professeur & l'Univer- 
sité , 79, voer des Capucins. — Louvain. 
Lbfbrvrb, docteur en médecine, professeur à l'Université, membre 

de l'Académie royale de médecine, sénateur, 36, rue 

de Bériot. — Louvain. 
Lbpbrvrb (chan. Ferdinand), professeur à l'Université, 34, rue de 

BérioL — Louvain. 
Lbpbryrb (abbé Maurice), docteur en sciences naturelles, professeur 

au Collège Saint-Joseph. — Virtpn, . 
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Lb Hm (abbë Daniel), aumônier de la Maison des Oiseaux, 86, rue de 

Sèvres. — Paris. 

Leirbns-Éliaert, rue du Pont. -— Alost. 

Lejbunb-Simonis, château de Sohan par Pepinster (Litige). 

Lemoinb (Georges)» ingëuieur en chef des ponts et chaussées, exami- 
nateur de sortie pour la chimie h l'École polytechnique, 
76, rue d'Assas. — Paris. 

Le Paigb (C), membre de TAcadcmie royale de Belgique, professeur 

k l'Université, plateau de Gointc. — Liège. 

Lbray (R. p. a.), 23, rue des Fossés St- Jacques. -^ Paris. 

DE LiBDBRERKE (C^* Charles), 50, rue de l'Industrie. — Bruxelles. 

DE LiEDEKBRKB DE Pailhe (G** Éd.), 47, avcnuc des Arts. — Bruxelles. 

DE Lihburg-Stirum (C^' Adolphe), 15, rue du Commerce. — Bruxelles. 

DE Limburg-Stirum (C^ Samuel), 25, rue d'Idalie. — Bruxelles. 

LiMPENs (Emile), avocat, place Impériale. — Alost. 

DE LocBT (Léon), ingénieur, Mont-Saint-Martin. — Liège. 

LoBEST (Paul), Ingénieur civil, président de la Fédération des œuvres 

ouvrières, 2, rue Rouvroy. — Liège. 

LoRiN, i86, boulevard Saint-Honorë — Paris. 

Lucas, S. J. (R. P. Désiré), docteur en sciences physiques et mathé- 
matiques. Collège N.-D. de la Paix, rue de Bruxelles. — 
Namur. 

Maertens (chan.), professeur au Petit-Séminaire. — Saint-Nicolas. 

Malcorps (Ernest), avocat, 20, rue des Chariots. — Louvain. 

Malisodx (Emile), ingénieur principal de i'* classe des mines, ii, 

rempart ad aquam. — Namur. 

Mansion (Paul), professeur h l'Université, membre de l'Académie 

royale de Belgique, 6, quai des Dominicains. -^ Gand. 

Marlin (J.), docteur en philosophie et lettres, i6, rue Charles- Morren. 

— Liège. 

Martbns (Edouard), professeur & l'Université, 27, rue Marie-Thérèse. 

— Louvain. 

Martinbz t Saez (Francisco de Paula), professeur de zoologie au 

Musée d'histoire naturelle, calle de San Quintin, 

6, pral, izq. — Madrid (Espagne). 
Masoin (E.), professeur à l'Université, membre de l'Académie royale 

de médecine, i5. Marché au Poisson. — Louvain. 
' Matagnb (Henri), docteur en médecine, 47 B, rue Gallait. ^- 

Bruxellcs. 
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Matagnb (Jules), docteur en médecine, 21, rue de la Fontaine. — 

Bruxelles. 
DE Maupbou (C^), ingénieur de la marine, 3, rue du Commerce. — 

Lorient (Morbihan — France). 
Mbbssbn (D' Wilhelm), 28, rue Froissard. — Bruxelles. 
DB Mebus (C^ Henri), ingénieur, rue du Vert-Bois. — Liège. 
Mbrcibr (Mgr D.), professeur à l'Université, i, rue des Flamands. 

— Louvain. 

DB MéROOB-WBSTBRLOO (C**), Tuc aitx Laincs, Bruxelles. 

Mbrtbns (Guill.), ingénieur, directeur de l'usine k gaz, 75, rue de 

Tourcoing. — Roubaix (Nord — France). 
Mbunibr (abbé Alph.), professeur à TUniversité, Collège Juste Lipse. 

— Louvain. 

Mbunier (Fernand), 22, rue de la Paille. — Bruxelles. 

MiCBA, professeur k l'Université, 110, rue Marie-Thérèse. — Louvain. 

Miot [ly Léopold), de l'Académie royale de médecine, iO, rue Puis- 
sant. — Charleroi. 

MiRANDA tBistubr (Julian), canéuigo magistral delacatedral,Canongia 

nue va, i8. — Segovia (Espagne). 

MoBLLBR (D'), membre de l'Académie royale de médecine, 1, rue 

Montoyer. — Bruxelles. 

MoNCHAMP (abbé Georges), docteur en théologie et en philosophie, 

professeur au Petit-Séminaire. — Saint-Trond. 

DB MoNTESSUs DB Ballores (G** M. R.), châtcau de Villiers, par Ollivet 

(Loiret — France). 

DE MoREAU d'Andot (Ch"), i86,avenue Louise. — Bruxelles. 

Moi]LART(abbé), directeur du Collège épiscopal. — Leuzc. 

MuLLENOERS (Joscph) , Ingénieur, 7, rue Renkin. — Liège. 

DE Nadaillac (M"), 18, rue Duphot. — Paris. 

Nava di BoNTiFÉ (S. Exe. Mgr), archevêque d'Héraclée, Nonce du 

S. Siège en Belgique. — Bruxelles. 

Newton (général John), 279, Adelphi Street. — Brooklyn, New-York. 

NicoTRA (Mgr Sébastien], secrétaire du Nonce apostolique,2i 4, chaus- 
sée de Wavre. — Bruxelles. 

NisoT (Victor), ingénieur, docteur en sciences physiques et mathé- 
matiques, 53, rue de Montigny. — Charleroi. 

NoLLÉB DE NoDuwEZ, membre honoraire du Corps diplomatique de 

S. M. le Roi des Belges, 146, rue Royale. — Bruxelles. 

Nyssens (Albert), ministre du travail et de Tindustrie. — Bruxelles. 
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Nyssbns (Pierre), directeur au laboratoire agricole de PÉtat, 31, rue 

Sainte-Marguerite, -r Gand. 
Obbso, S. J. (R.P. Juan Manuel), profesor de matemàticas en cl Colégio 

de Estûdios superiores de Deusto. — Biibao (Espagne). 
d'Ocagne (Maurice), professeur k l'école des ponts et chaussées, 

répétiteur k TÉcole polyteclinique,.5, rue de Vienne. 

— Paris. 

DE Olayarria (Martial), ingénieur en chef des mines, secrétaire de la 

Commission de la carte géologique d*£spagne, Huertas, 

82. ~ Madrid (Espagne), 
Ori|an de Xivry, gouverneur de la province de Luxembourg. — Arlon. 
Pardon (Gustave), ingéni.eur. — Quaregnon (Hainaut). 
Pasquier (Ern.), professeur à l'Université, 22, rue Marie-Thérèse. — ^ 

Ix>uvain. 
Patroni (Monsign. Giuseppc), dott. in filosofia, in teologia ed in ambe 

le leggi, 47, piazza del Gesù. — Rome. 
Pécher (Eugène), 80, avenue Louise. — Bruxelles. 
Pbetbrs (docteur), professeur à l'Institut Saint-Louis, rue du Marais. 

— Bruxelles. 

Pbbtbrs (Jules), docteur en droit, 5i, rue Saint-Martin. — Tournai. 
Pbpin, S. J. (R. P. Théophile), École libre Saint-Michel. — Saint- 

Etienne (Loire — France). 
Pbrez Campus (José), Jefe de los tabajos cstadisticos de la provincia, 

Casa de San Ignacio. — Âzpeitia (prov. Guipuzcoa — 

Espagne). 
DE PiLLOif DE S. Philbert (A.), 2, ruc St-Thomas. — Douai (Nord — 

France). 
PiRARD (Mgr), vicaire général, 6, boulevard Léopold. — Namur. 
PoisoT (Maurice), avocat, 4, rue Buffon. — Dijon (Côte-d*Or — 

France). 
PaoosT (Alphonse), inspecteur général de l'agriculture, professeur à 

l'Université de Louvain, 16, rue Anoul. — Bruxelles. 
Provincial (R. P.) de la Compagnie de Jésus, i6S, rue Royale exté- 
rieure. — Bruxelles. 
PauDHAH (abbé), directeur du collège Stanislas, rue N.-D. des Champs. 

— Paris. 

Quairibr, 28, boulevard du Régent. — Bruxelles. 
Racbon (abbé Prosper), curé de Ham et Saint-Jean, par Longuyon 

(Meurthe-et-Moselle — France). 
XIX. c 
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RiCLOT (abbë V.), aumônier des hospices et direcleur de Tobser^ a- 

toire. — Langres (Haute-Marne — France). 
Ravain (abbë J.-R.), professeur à l'Université d*Angers. — La Poiti- 

meraye (Maine-et-Loire — France). 
Rbgtbur (R. p.) du collège Saint-François-Xavier, iO et 11, Park 

Street. — Calcutta (Inde anglaise, via Brindîsl). 
Rbctor (R. p.) del Colegio dei Jesûs. — Tortosa (Tarragona — Espagne). 
Renard (abbë Alphonse), conservateur honoraire au Musée d*histoîre 

naturelle, professeur k rUnivcrsilé de Gand. — Wct- 

tcren (Flandre orientale). 
DE RiBAUcouRT (C^*), séuatcur, 27, rue de Loxum. — Bruxelles; ou 

château de Perck, par Vilvorde. 
RiCHALD (J.), ingénieur des ponts et chaussées, 28, rue de Comines. 

— Bruxelles. 

Ri^BNO (Emiliano Rodriguez), catedratico de Historia nalural en la 

Universidad, calle Duque de la Victoria, 16 praL — 

Valladolid (Espagne). 
DE LA Roche de Marcbiennbs (Emile). — Harvengt par Harmignies 

(Mainaul). 
Roussel (Lucien), prafesseur à l'École forestière, i 1, rue de la Ravi- 

nelle. — Nancy (Meurthe-et-Moselle — France). 
DE Salvekt (V^*), professeur aux Facultés catholiques de Lille, 

7, rue de la Bibliothèque. — Versailles (Seine-el-Otse 

— France); ou château de Villebelon, par Châtcaudun 
(Eure-et -Loire — France), y 

DB Santa Cruz (Ivan Armada Hernandez de Cordova, M**) , 9, rua 

Nueva. — Santiago (Galice — Espagne). 
Sanz (Pelegrin), ingeniero de caminos, Oficina de Obras pûblicas. 

— Tarragona (Espagne). 

de Sauvage (C**), 22, avenue de Friedland. — Paris. 

ScHAFPBRs, S. J. (R. P. Victor), docteur en sciences physiques et 

mathématiques, professeur au collège N.-D. de la Paix, 

45, rue de Bruxelles. — Namur. 
ScARSEZ de Locqueneuille (Anatolc), château de S'-François. — 

Farcienncs (Hainaul) ; ou 84, rue de Stassart — 

Ixellcs. 
ScHHiTZ, S. J. (R. P. Gaspar), directeur du Musée géologique des 

bassins houillers belges, professeur au collège N.-D. 

de la Paix, 45, rue de Bruxelles. — Namur. 
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ScHOttitrNS, docteur en médecine, 49, longue rue Neuve. — 

Anvers. 
ScHOEMAKER (W.-J.), professeur & PÉcole moyenne.— Nimègue (Pays- 
Bas). 
SiBENALBR, professeur ii rUnivcrsité catholique, 74, chaussée de 

Namor. — Hdverlë-Louvain. 
SivART, lieutenant de vaisseau, répétiteur à TÊcole polytechnique, 

70, rue Miromesnil. — Paris. 
Simon (D' J -B.), i08, rue Haute. — Bruxelles. 
SiMONis (Alfred), sénateur. — Verviers. 
SiMONis (Louis), industriel. — Verviers. 
SiRET (Henri), ingénieur, 49, rue du Grnnd-Chicn. — Anvers. 
SiRBT (Louis), ingénieur. — Cuevas (prov. Almerla — Espagne). 
SvBRENS (Théophile), président du tribunal de i'' instance, 31, 

avenue Qucntin-Metsys. — Anvers. 
Smets (abbé Gérard), docteur en sciences naturelles, professeur de 

sciences au collège SWoscph. — Hasselt. 
DEL SocoRRO (José Maria Solano, M"), professeur de géologie au Musée 

d'histoire naturelle, calle de Jacometrezo, 4i, bajo. — 

Madrid (Espagne). 
SoissoN (G.), ingénieur, docteur en sciences, professeur h TAthénée 

grand-ducal, rue Joseph II. — Luxembourg (Grand- 
Duché). 
SoLVVNs (Albert), membre de la Députation permanente. — Tron- 

chienncs lezGand; ou, 1, rue de la Lieve. — Gand. 
SoRBiL, ingénieur. — Maredret sous Sosoye, par Anthée (Namur). 
DB Sparre (O*), professeur aux Facultés catholiques de Lyon, château 

de Vallière. — Saint-Georges-de-Reneins (Rhône — 

France). 
Spina, s. J. (R. p. Pedro), Colegto catélico del Sagrado Corazôn 

de Jesûs, sacristia de Capucinas, nûm. 5. — Puebla 

(Mexique). 
Sprincael (Auguste), ingénieur, 2, rue S^-Walburge. — Bruges. 
Stainier (Xavier), professeur à Flnstitut agricole de Gembloux, 

membre de la Commission géologique de Belgique, 

rue Pierquin. — Gembloux. 
VAN DEN Steën DE Jehay (C^ Frédéric), attaché au Cabinet du Roi, 

i3, rue de la Loi. — Bruxelles. 
Stillemans (S. G. Mgr), évéque de Gand. 
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Stinclhamber (Emile), docteur en droit, 3i, rue des Minimes. — 

Bruxelles. 
Storhs (abbé Camille), curé de Ganshoren, par Jette (Brabant). 
Storms (John), 37, rue des Champs-Elysées. — Bruxelles. 
Storm s (Raymond), 1 3, rue du Président. — Bruxelles. 
vandbrStraten-PoiNThoz (C^ François),23, rue de la Loi. — Bruxelles. 
Struelers (Alfred), docteur en médecine, i8, rue de l'Hdtel-des- 

Monnaies. — Saint-Gilles (Bruxelles). 
SucHETET (André), iO, rue Alain Blanchard. — Rouen; ou Antiville- 

Beauté par Goderville (Seine-Inférieure — France). 
SuRBLBD (D') — Corbeil (Seine -et- Oise — France). 
SwissER (D' H.), 45, rue Lefrancq — Bruxelles. 
SwoLPS (D'), 18, boulevard Léopold. — Narour. 
SwoLFs (chan.), inspecteur diocésain, 46, avenue Van Beneden» — 

Malines. 
Taymans (Emile), notaire. — Tubize (Brabant). 
Tekcelin (Félix), rue du Mont de Piété. — Mons. 
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— Louvain. 
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R. P. Sch:iffer8. S. J 

Sibenaler. 



MM. Simart. 
Soisson. 
G^'deSparre. 
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.R. P. Tras,S. J. 
Van A 11 bel. 

Van der M ensbruggbe. 
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Sachelet 



MM. Chanoine Swolfs. 
de la Vallée Poussin. 
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Cban. G. Van den Gheyn. 
Vanderryst. 
Van Ortroy. 
Van Overloop. 
Van Segvelt. 
VaultHn. 
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SÉANCE DES SECTIONS 



Première section. 



M. Mansion communique une Démonstration élémentaire de 
la relation qui lie les deux intégrales eulériennes. En voici le 
résumé. 

« Poisson a donné, dans sa Mécanique (2* édition, n"* SI 3, 
t. Il, p. 358)y une méthode élégante pour trouver F (i), méthode 
qui a été étendue à la démonstration de la relation qui lie les 
deux intégrales euléricnnes. Cayley a montré (Quarterly Journal 
of Mathematics, 1872, t. XII, p. 120) que cette méthode n*était 
pas irréprochable, et qu'appliquée aux intégrales 



cos (x*) dxy I sin (x*) rfx, 



elle conduirait à leur attribuer des valeurs indéterminées. En 
même temps, il a indiqué comment il fallait corriger la méthode 
de Poisson, lorsqu'on veut rappliquer i la recherche de F (i). 
11 y a quelques annnées, nous avons modifié le procédé de 
Cayley, de manière à en déduire une valeur approchée de 



/ 



• r 



r/x, 



OU de F (i) incomplet (Annales de h Société scientifique de Bru 
xelUs, 1888, t. XII, 1^- partie, pp. 65-65). 

XIX I 



— • — 

Nous allons montrer que le même procédé conduit à la rela- 
tion 

TpTq 



^{p>q) 



r(p-*-9) 



d*une manière simple et rigoureuse, en reproduisant une 
démonstration qui n*a reçu jii$qu*è présent qu*une demi-publi- 
citéy dans notre Cotir^ (autographié) d'analyse infinitésimale. 

Premier cas : pet q sont supérieurs ou égaux à i. On a : 
l> = lim,«oP» ^="7 «■"""'■*<'«*; 



ou, en posant u «a ac^, 



De même, 

Tq « Iim.«.Q, Q -= 2 / e'^y^'dy, 



On tire aisément de là : 



PQ 



ht i dx f e— -»*x^-«y*»-*rfy — 4V, 



V étant un certain volume limité par les trois plans coordonnés, 
supposés rectangulaires, et par les surfaces ayant pour équations 

La partie v de ce volume comprise à Tintérieur d'un cylindre 
de rayon r, ayant Taxe des z pour axe de révolution, a pour 
expression, en coordonnées semi-polaires (x «a p cos f , y b» 
p sin f et z)^ 



— • — 

En posant cos' tp^sa t^ei écrivant, pour abréger. 



R = 2 /' V^p^*«-*dp, 



on trouve immédiatement que 

1 _ 4 /•• 



''-^l^'^/^'''(^-^)'''^^-J'^(P^9y 



On a d'ailleurs évidemment 

lim^^R «= r (p -♦- ç). 

La panie t;' = V — t? du volume V est inférieure au produit 
de sa base 

4 

par la plus grande valeur z^ du z de la surface 

z = e"^'^a^^*y*^^ = e-P*p*^^-*co8^'^f sin'»-*^ 

pour les points projetés sur cette base. Cette valeur de z^ est 
inférieure à la plus grande valeur de 

laquelle est 

comme on le voit, par la théorie des maxima et minima, si Ton 
suppose r^ > p + 9 — 1, ce qui est toujours permis, puisque r 
est aussi grand qu'on le veut. Par suite, v' est inférieur à 



(^_^.r')e-rv>«---(i-i.) 






quantité qui a pour limite zéro, pour r =s qo. 



Od a donc enfio 
el, k la limite, 

rprç=r{p + ç)B(p,9). 

SicoHD CAS : pom q, om bien p el q ù^erieun â f. Od a. 
iTaprès les propriétés élémentaires de F el de B et d*après le eas 
précédent, 

P P9 

pq r (p -♦- ç -♦- 2) 



M ip -*- q -*- ^){p -*- q)r {p ^ q)' 

ou enfio. 



r(p + ç) 

la formule à démonlrer. 

M. Goedseels rerieot sur ses précédentes eommuniealioos 
relatÎTes au théorème de J. Bernoolli. Il rappelle que tieaoeoop 
des démonstrations et même certains des énoncés de ee théorème 
eélèhre péehent par quelque côté. Il communique la démon- 
stration suivante, qu'il a déjà fait connaître en su Instance à la 
section, en 1899. 

Préliminairei. — Soient A et B deux événements contradie- 
toires qui ont pour proliabilités respectives p et 9, chns des 
circoQstanees déterminées. Nous supposerons que ces circon- 
stances se renouvellent c* ibis ; et nous désignerons par P. la 
probabilité de n arrivées de Tévéoement A ; par Q. , la probabi- 
lité de n arrivées de l'événement B; par PT et QT, lessonunes 
P,-f-P^+P^...P..,-»-P..,-i-P„clQ,+Q,+^-f-Q^..Q^,+Q.-.-^Q„ 
dans lesquelles r^r-^- l,r-4-2... s — 2, s — I,s sont les nom- 
bres entiers successifs appartenant à la fois aux deux intervalles 
(n, -*- oc ), (— 00 • m). Enfin, les lettres 6, fl, , 6^ .^ qu*on ren- 
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conlrera plus loin représenteront des nombres compris dans 
rîntervalle(0, 1). 

Lemme I. — Quel que soit un nombre positif invariable X, la 
somme PJJ^'"*"^) tend vers zérOj lorsque (ù croit indéfiniment. 

En effets lorsque le nombre <ù(p +• X) est égal à G>et entier, il 
est le seul entier commun aux intervalles [ci)(p -h X),oo ]et[ — oo ,&>]; 
P^'^^^ se réduit à un seul terme et converge vers zéro en vertu 
d*un principe connu. 

Lorsque le nombre o^p + X) est égal à g> et non entier» ou 
surpasse tù, les intervalles [o>(p-hX), oo ] et [ — oo , «>] n'ont aucun 
entier commun et P^^^ se réduit à zéro. 

Il suffit donc de démontrer le lemme dans le cas où Ton a 
«(p -I- A) < «• 

On sait que les valeurs de P. sont les termes successifs du 
développement (q -4- p)^. On a donc 

P,+i p u — n 

et on voit que le rapport ^^ diminue à mesure que n augmente. 
Par conséquent, si on désigne le rapport -^ par p, on a 



Pr-i-t 



P^ = P, X e 

<P. Pm.. <Pr«., Xp, P,+,<P,Xp' 



ïr^'<P. Pr+*<Pr+«Xp, P,^.,<P,Xp* 



r+t 



D'où, en additionnant les relatioTis de la troisième colonne 
membre à membre, et en ajoutant P, de part et d'autre. 



PS, <P,(» + p-^P* + •••<>"-'), 

4 — pB-H-i 



(i) Pi<Pr ^__ 



Si nous appliquons ce qui précède à la somme P?^^\ nous 

avons 

r CM «(p 4- a) -H d, 

e 

Pr+i pw — r p« — «(p ^ A) — B p o 

p -+- A -H 



A) 



yp-»-Ap-+-Aqf 



et enfin» en vertu de (1 \ 



1 — p«--+« 



PSfp+»<p^_^: — . (3) 

Or, par hypothèse, 

donc X < 9; et la limite de p, donnée par Tégalité (2), est numé- 
riquement inférieure à 1 . 
On sait d*au(re part que lim P^ = 0. Dcnc, en vertu de (3), 

limPg(H-»^0. 

Lemmb II. — La somme ï^^p^i) converge aussi vers zéro, dans 
les mêmes conditions. 

En effet, puisque les valeurs de P„ et Q„ sont les termes suc- 
cessifs des développements (q -h p)" et (p -i- q^j on a P^«= Q»-»» 
et les sommes P^jp^X) et Qï'"**^* se composent des mêmes termes 
placés dans un ordre différent. 

Or, en vertu du lemme précédent, lim QJ?*^^^ == 0. Donc 
ïîm PVx) = 0. 

Théorème de J. Bernoulli. — Deux événements contradictoires, 
A et B, ont pour probabilités respectives p et q. On fait w épreuves 
dans les mêmes conditions. Si l'on désigne par n le nombre d'arri- 
vées de l'événement A, et par P la probabilité pour quon ait 
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— 1<^— p<^>^ étant un nombre positif invariable, la pro^ 
balilé P converge vers l'unité, lorsque tù croit indéfiniment. 
En effet, pour qu*on ait 

n 

il faut et il suffit que 

«(P — *)<^<»(P-»-^)• 
On a donc 

Mais 

i = (ç + p)« = v%^^,, ^P^ pgw^» 

et, en vertu des lemmes, 

= limPVA) — HmPS*^^^ 
Donc 

liinP=:1. 

M. Ch.-J. de la Vallée Poussin fait une communication Sur la 
géométrie non-euclidienne^ dont voici le résumé : 

M. le colonel De Tilly a publié, à plusieurs reprises, sous une 
forme plus ou moins analogue, la dénîonslralion de ce théorème 
qu*il ne peut y avoir plus de trois espèces de géoméiries. Celte 
démonstration repose sur des considérations cinématiques. M. de 
la Vallée 8*est proposé de faire une démonstration tout aussi 
simple, en éliminant toute considération cinématique, et en par- 
tant du principe suivant, que les formules de la géométrie ordi- 
naire deviennent vraies, à la limite, dans les Ggures dont toutes 
les dimensions tendent vers zéro. M. de la Vallée croit que ce 
principe peut être rigoureusement démontré, mais il n'examine 
pas cette question pour le moment. Ce principe admis, on en 
déduit une équation différentielle entre les éléments d'un triangle 
rectiligne, et celle-ci conduit avec une extrême simplicité aux for- 
mules générales de résolution des triangles, qui suffisent pour 
caractériser le système de géométrie. 

La section nomme M. De Tilly commissaire pour examiner le 
Mémoire de M. de la Vallée Poussin. 



Des communications de M. Mansion Sur les principes de la 
mécanique physique et Sur la géométrie non-euclidienne, et de 
M. Ch.-J. de la Vallée Poussin Sur les fractions continues et la 
théorie des formes quadratiques sont renvoyées à la session de 
janvier. 

Deuxième section. 

H. G. Vandermensbrugghe fait la communication suivante Sur 
une analogie très importante entre la constitution des solides et 
celle des liquides : 

J'ai fait voir clairement {*) que l'équilibre entre les forces 
attractives et les forces répulsives au sein d'un liquide détermine 
nécessairement, non pas une pression dirigée de la surface vers 
l'intérieur, comme on le dit dans presque tous les traités de phy- 
sique, mais, au contraire, une tendance des particules superfi- 
cielles à se répandre dans le milieu ambiant. Ce résultat, je l'ai 
déjà dit et répété, est en opposition formelle avec les idées reçues 
actuellement; il explique nettement l'existence de la tension 
superficielle et assigne en même temps la cause de l'évaporation, 

phénomène que les grandes théories mathématiques de la capil- 

« 

larilé, dues à Laplace, Poisson et Gauss, sont absolument 
impuissantes à faire comprendre. 

Comme la démonstration que j'ai donnée est applicable aux 
solides aussi bien qu'aux liquides, je me suis demandé si la den- 
sité ne varie pas dans la couche superficielle d'un soKde de la 
même manière que dans celle d'un liquide ; s'il en était ainsi, on 
pourrait a£5rmer que la densité d'un solide est, en général, 
moindre dans la couche superficielle qu'au sein de la masse. 

Examinons quelques preuves expérimentales de cette propo- 
sition : 

1^ Plusieurs corps solides prennent l'état de vapeur avant de 
passer à l'état de liquide, par exemple : le camphre, le musc, 
l'iode, la glace, la naphtaline, le chlorure mercurique, etc. Or, la 



(*) Annales de la Société scientifique de Bruxelles, UViWl, i^ partie, séance du 
35 janf ier 1894. 



sublimation ne 8uppose-t-elle pas une densité graduellement 
décroissante dans les tranches les plus voisines de la surface 
libre? 

2* Les expériences de M. Demarçay (*) sur la vaporisation 
des métaux dans le vide à des températures inférieures à leurs 
points de fusion ; 

S"" Celles de M. Blondiot {**) concernant le transport du cuivre 
sur le platine à travers une couche d'azote; 

4* Le fait, bien connu en chimie, du cuivre métallique déposé 
sur la paroi intérieure d*un tube où Ton chauffe de Toxyde de 
cuivre dans Toxygène ; 

5* Le retour exact d'une masse métallique à son volume pri- 
mitif après qu^elle a subi une pression très élevée (expériences 
de M. Spring); en effet, cette pression doit avoir augmenté la 
cohésio\ri intérieure et, avec elle, les forces répulsives qui 
empêchent le contact immédiat des particules; abandonnée à elle- 
même, la masse ne peut reprendre son volume primitif que si la 
couche superficielle, d'épaisseur d'abord égale au rayon d'activité 
deTattraction, a acquis une densité décroissante jusqu'à la surface 
libre; 

6** La couche très mince, en partie gazeuse, en partie solide, 
qui recouvre tous les corps solides et qui parfois est très difficile 
à enlever; l'écartement des molécules extrêmement voisines de 
la surface limite doit effectivement faciliter l'entrée des parti- 
cules d'air, qui, logées entre les parcelles solides, doivent oppo- 
ser une grande résistance à tout déplacement ; c'est encore grâce 
à cette couche que nous pouvons manier ou toucher les solides 
sans avoir à craindre des effets d'adhésion plus fâcheux ou plus 
. bizarres les uns que les autres. A cet ordre de faits se rattache 
l'occlusion si remarquable de l'hydrogène dans le platine, le 
palladium, etc. 

7* Enfin les expériences faites par M. Spring (***) sur la sou- 



n Compteê-rendua, t. XCV,p. 183, 1883. 

(**) Ibid., U GII, p. SiO, 1886. 

(***) Sur tapparitiony dans l'étal solide, de certcUnes propriétés caractéristiques de 
tétat liquide ou gazeux des métaux (Bulletin de l'Académie rotalk de Belgique» 
t. XIVIII, p. 23, 1894). 
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dure des métaux soit de même espéee, soit d'espèces différentes ; 
Tauteur opère sur des cylindres de deux centimètres de diamètre 
et de quelques centimètres de hauteur (sauf pour Tor et le platine) ; 
il dresse avec un soin spécial les deux surfaces métalliques à 
mettre en contact, à Taide d'un tour de précision dont le burin, 
commandé par une vis micrométrique, est d'abord lavé au benasol 
pour éviter la condensation des vapeurs grasses sur le métal. 
Aussitôt après leur préparation, les deux surfaces sont appli- 
quées Tune sur l'autre, afin que le temps d'exposition à l'air soit 
aussi court que possible, sans quoi le succès de l'expérience n*est 
pas assuré. On constate que les deux cylindres adhèrent plus ou 
moins fortement, même à la température ordinaire, excepté dans 
le cas du platine; le fait bien connu de l'adhérence du plomb au 
plomb apparaît plus ou moins chez beaucoup de métaux, notam- 
ment le pfus chez l'or, le plomb et l'étain ; le moins chez le pla- 
tine et l'antimoine. 

Les couples de cylindres sont maintenus au contact dans un 
étrier par serrage, à la main, d'une vis de pression, puis portés à 
la température voulue au moyen d'une étuve thermostat a air 
chauffée au gaz. 

M. Spring a pu observer ainsi que presque tous les métaux 
soumis à l'essai se sont soudés après un échauffement assez fort 
et suffisamment prolongé, sans que pourtant la température ait 
atteint le point de fusion; quand toutes les précautions sont 
prises, les couples de cylindres ne forment plus alors qu'une seule 
masse qui résiste même au travail du tour, et exige une forte 
torsion avant de se séparer en deux parties qui n'ont pas rigou- 
reusement les mêmes limites que d'abord. 

Voici comment peut s'expliquer bien simplement, d'après ma 
théorie, ce curieux mode de soudure sans matière étrangère : 
dès que la chaleur se propage dans les cylindres superposés, le 
métal se dilate, les particules s'écartent à l'intérieur de la masse, 
tandis que dans les couches superficielles en regard, l'accroisse- 
ment continu des distances moléculaires est gêné par la présence 
du cylindre supérieur, maintenu par la vis de pression ; plus l'ac- 
tion de la chaleur se prolonge, moins est marquée la différence 
entre les distances intermoléculaircs dans les couches superfi- 
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cielles et au sein de la masse de ehaque cylindre; dès le momeni 
où ces distances deviennent les mêmes, la soudure est complète 
entre les deux cylindres de même espèce; quand les cylindres 
sont d*espèces différentes, on comprend bien que, dans les mêmes 
conditions de Texpérience, Tadhésion puisse se faire entre Içs 
deux métaux dont les couches superficielles en regard ont acquis 
chacune un mode de distribution suffisamment uniforme. 

Je crois avoir énuméré un nombre suffisant de faits k Tappui 
de mon assertion relative à la constitution spéciale de la couche 
superficielle d'un corps solide; comme dans les liquides, les par- 
ticules extrêmes d'un solide tendent à s^échapper dans le milieu 
ambiant; si, en outre, le solide ne présente pas une tension 
superficielle analogue à celle d'un liquide donné, c'est unique- 
ment parce que les particules n'ont pas assez de mobilité pour 
rendre cette tension manifeste. 

M. Louis Henry expose quelques résultats récents des études 
expérimentales qu'il poursuit sur la solidarifé fonctionnelle dans 
les composés carbonés. 

11 s'agit des modifications que subit l'hydroxyle alcool, -OH, 
dans ses aptitudes réaetionnelles de la part : 

a) des corps halogènes ; 

6) du radical -OH lui-même; 
, c) du radical cyanogène ~GN; 

d) des fragments des alkyl-amines -NHX et -NXj. 

1' Corps halogènes. — M. L. Henry rappelle les faits déjà 
connus qui démontrent la dépression que détermine dans l'inten- 
sité du caractère alcool le voisinage des corps halogènes. 

Cette influence est évidemment à son maximum alors que les 
radicaux -OH et X, corps halogène, sont rapprochés au maxi- 
mum, c'est-à-dire fixés sur le même atome de carbone. 

C'est ce que l'on constate dans Valcool méthylique mono^ 
brômé HsC<0g que M. L. Henry a fait connaître récemment. 

Ce produit résulte de l'action de l'acide bromhydrique gazeux 
sur le méthanal en solution aqueuse, 

H,C<g{{ 4- HBr=: H,C<gjj + HOH. 



L __ 
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C'est un liquide incolore, d'une densité égalée 1,92 à 13*, 

incompatible avec Teau, les alcools, etc., que la chaleur dédouble 

en produits complexes H^G^^O, HBr, oxyde de méthyle 

H,c - Br 
bibrômé >o etc. 

H,C-Br 

Ici rinfluence dépressive du brome est assez puissante pour 
changer le signe du groupement hydroxyle; alors que Talcool 
raéthylique est Talcool par excellenccy son dérivé mono-brftmé 
est un véritable acide. 

C'est ce que démontre Taclion de divers réactifs, notamment 
de Tacide HBr, des alcools, de Tacide sulfurique : 

a) Acide HBr. — Éthérificaiion facile de H,C-OH; inertie 
sur H5C<^|^. 

6) Alcools C^Hso+iOH. — Inertie sur Talcool méthylique; 
Éthérifiration aisée, rapide de H2C<g[* et transformation en 

c) Acide sulfurique. — Éthérification facile, vive, rapide ei 
instantanée de CH3-OH avec transformation en CH3 (HSO4) ; 
inertie sur HsC<q|[| qui n'en est pas atteint, y est insoluble et 
tombe au fond. 

Cette action dépressive des corps halogènes sur le caractère 
alcool ne s*exerce que dans un voisinage étroit; on la constate 
encore dans les éthers niono-haloïdes du glycol éthylénique 

H.C-OH H,C-OH 

I et I 

H,C-Cl H,C-Br 

OÙ le caractère alcool est assez affaibli pour que ces composés 
soient insensibles è Taclion de Tacide HCI, qui éthéri&e si faci- 
lement Talcool ordinaire HsC-CHsCOH). 

Elle est totalement annulée par Tinterposition d*un atome de 
carbone entre le chaînon alcool et le chaînon éther haloïdc; les 
éthers mono-haloïdes du glycol triméthylénique 

H,G-OH H.C-OH 

I I 

H^G H.C 

i I 

H.CGl H,GBr 
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soni éthérifiables par Tacide HCI comme Talcool propylique 
normal lui môme 

H,G-OH 

H.C 

I 

H.CH 

2* Radical hydroocyle -OH. — Le voisinage du radical -OH 
détermine une dépression dans Pintensiié du caractère alcool. 

M. L. Henry rappelle divers faits qui constatent cette 
action générale, et notamment les recherches de son ami, 
M. Mensehutkin, de Saint-Pétersbourg, qui permettent de la 
préciser. 

L'accumulation des bydroxyles sur un même atome de carbone 
modifie profondément la nature du radical -OH et le transforme 
en acide; le véritable chaînon acide est, comme Ton sait-G(0H)3. 

Selon M. L. Henry, le premier fait qui montre révolution de 
rhydroxyle alcool en hydroxyle acide est la solubilité de l'hydro- 
xyde cuivrique dans les dérivés poly-hydroxylés. 

Selon les constatations de M. L. Henry, Phydroxyde cuivrique 
est soluble, en donnant une belle liqueur bleue, dans la solution 
aqueuse de tous les composés renfermant le système 

I 

-C(OH) 

I 

-C(OH) 

I 

alcool biatomique, de toute nature. Il en est ainsi des glycols, 

H.G-OH 
H,C-OH i 

éthylénique ' , isopropylénique hg-oh, isobutylé- 

H.G'-OH ' 

G H, 

H,G-OH 

I 

nique g-OH , du glucose, de la mannite, de la glycérine, de 
A 

GH, GH, 

Térythrite, de Téther diéthyl-tartriquc, etc. 

M. L. Henry attire à cette occasion Tattention sur la liqueur 
de Fehling qui n'est au fond qu'une dissolution, d'un titre déter- 
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miné» de Thydroxyde cuivrique dans le tarlrate sûdieo-potassique 

OC-OK 

I 

HC-OH 

I 
HG-OH ' 

oc-ONa 

Celui-ci n*est lui-même qu'un glycol bi-secondaire, en même 
temps doublement sel. 

Cette modification dans la nature des hydroxyles par leur voisi* 
nage réciproque ne se constate qu*à conrte distance; Tinterposition 

"*^C— OH 

d*un sel chaînon carboné au milieu du système ^ * la fait 

^ >C-Ofl 

disparaître; tandis que les glycols étiiylénique et propylénique 

H,C-OH H,C-OH 

I I 

H,C-OH HC-OH 

I 
CH3 

dissolvent Thydroxyde cuivrique, le glycol tri-méthylénique 

H,C-OH 

H,c 

H.G-on 

ne le fait pas, et à plus forte raison le glycol tétraméthylénique 

H,C-OH 

! 

H.C 

I 
H,G 

H.C- OH 

S"" liadîcal cyanogène -CN. — L'ammoniaque et ses dérivés 
alkylés sont inertes sur les alcools à fonction simple, du moins 
ces composés ne contractent avec eux que des combinaisons très 
éphémères et peuvent en être séparés, aisément et comme tels, 
sous Faction de la chaleur. 
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M. L. Henry rapporte qu*il a mélangé 10 grammes d^alcool 
anhydre et 17 grammes de pipéridine HN^CgHiio, quantités qui 
représentent à peu près les rapports équimoléculaires. Le thermo- 
mètre plongé dans le liquide s*est élevé de 18' à 33^ Les deux 
produits ont pu être aisément séparés comme tels et totalement 
par la distillation fractionnée. 

Il en est tout autrement dans les alcools-nttriles. 

Les nitriles-alcools qui renferment le système 

CN 

-C-OH 

I 

réagissent puissamment, vivement et avec un grand dégagement 
de chaleur sur les aminés primaires et secondaires, de la série 
aiiphatique. Lés aminés tertiaires NXg» dépourvues d'hydrogène 
ammoniacal, sont inertes. Il se sépare de Teau et Thydroxyle 
alcool est remplacé par les fragments -NHX ou -NX]. Il en 
résulte des alkyl-amines remplissant en même temps la fonction 
de nitrile. 

Ceux d'entre ces corps dont le poids moléculaire est faible 
sont solubles dans Teau; le K2CO3 les en sépare sous forme de 
couche huileuse surnageante. Tous peuvent être desséchés à 
Taide de ce composé. 

M. L. Henry a examiné les trois systèmes alcooliques possibles : 

a) Nitrile-alcool primaire, nitrile glycoKque 

CN 

h,c-oh' 

C'est le produit d'addition de l'acide HGN au méthanal HjC-O 
en solution aqueuse. 

Il a fait connaître ce composé intéressant en 1890. 
6) Nitriles-alcools secondaires 

CN 

HC-OH" 

I 

Il a mis en réaction les divers composés suivants : 
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CN ?" 

i HG— Ofl 

Niirile lactique hc-OH^ niirjle oxy-butyrique i 

CH, ?"■ 

GH, 
GN 

HC-OH ^^ 

iiitrile oxy-valérique ^g , nitrile benzo-glycolique hg-oii. 

A c;h- 

CH,CH, 

On sait que ces nitriles-alcools secondaires résultenl de Taddi- 
lion de HGN aux aldéhydes. 

c) Nitriles-alcools tertiaires. M. L. Henry n'a mis en réaction 
dans ce groupe que le nitrile glycollique biméthylé 

CN 
C-OH 

A 

CH, CH, 

produit de laddition de HGN à Tacétone biméthylique. 

M. L. Henry fait connaître les dérivés obtenus par Faction sur 
ces divers nitriles-alcoplsdes alkyl-amines mono- et bi*substi tuées, 
de la série mélhylique, éthylique, propylique, isobutylique 
amylique et de la pipéridine HN « G5H10. 

Tous ces produits sont en général des liquides d'une parfaite 
limpidité, volatils sans décomposition sauf ceux qui proviennent 
de faction des alkyls-amines mono-substiiuées sur le nitrile 
glycolique et répondent à la formule générale NC-GH,(NHX), 
qui ne sont pas distillables. 

M. L. Henry signale particulièrement le produit de faction de 
la pipéridine sur le nitrile glycolique biméthylé 

CN 

|Î»^>C-N(C,HJ 

qui constitue un beuu corps solide, d'une odeur camphrée, 
cristallisant en gros cristaux. 
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Ces nombreux dérivés, iiuéressaiiis au poinl de vue des rela- 
tions de volatilité, seront décrits dans un mémoire spécial. 

En terminant cet objet, M. L. Henry fait remarquer combien 
la présence des groupements C„H^+, à la place de H dans 
l'ammoniaque accroît Tapiiiude réaclionnelle de celle-ci. 

4* Radical amidogène mono- ou bUsubstitué -NHX ei -NX,. 

On sait que Thydroxyle alcool ne subit pas Taciion de l'acide 
cyanbydrique HCN. Il acquiert une aptitude remarquable à faire 
la double décomposition avec ce composé, aussi vivement qu'avec 
l'acide HCI, par le voisinage des fragments -WHX et -NX, des 
alkyl-amines aliphaliques. 

M. L Henry rappelle à cette occasion le fait déjà connu depuis 

longtempsdela fixation de l'acideHCNsurraldéhydateammonique. 

Il a constaté que HCN réagit intensément sur les alcools 

alkyl-amido-méthyliques et notamment sur HjC<2"„, et 

H se forme de l'eau et des aminés nitrilées, 

ÇN CN 

Ces alcools alkyl-amido-métbyliques résultent de la fixation 
des aminés mono- et bi-substituées sur l'aldéhyde formique en 
solution aqueuse. 

M. L. Henry n'a pas eu jusqu'ici à sa disposition les composés 
en C2 et Cg 

H,C-0H H,Ç-0H 

H.C-N(CB.). ^* "«^ 

H.C-N(CHJ, 

pour constater expérimentalement l'extension de l'influence des 
groupements -NHX et -NX, sur l'hydroxyle alcool. 

M. L. Henry piévoit que l'acide HCN sera inerte sur ces 
composés comme sur les alcools correspondants eux-mêmes. 

Le R. P. Bareel S. J., soumet à la section un projet de Baro- 
mètre enregistreur, dont il se propose d'étudier la construction 
détaillée. 

XIX. 2 
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Le R. P. Van Trichi, S. J., fait connaître quelques appareils 
de physique vraiment remarquables que Ton trouve à TExpo- 
sition d'Anvers et exprime le regret qu'ils soient si peu nom- 
breux. 

Il est ensuite donné lecture d'une communication de 
M. E. Ferron Sur les déplacements moléculaires produits par la 
chaleur dans les milieux solides élastiques. Sont nommés commis- 
saires pour examiner cette note : MM. P. Duhem et G. Van dcr 
Mensbrugghe. 

Troisième section. 



Le R. P. Habn, S. J., et M. Anatole Buisscret déposent leurs 
rapports sur le mémoire du R. P. Bolsius, S. J., présenté à la 
séance du 3 avril 1894 et intitulé : Anatomie des organes ciliés 
des Hirudinées du genre des Glossiphonides. 

Rapport du R. P, Hahn, 

On peut considérer deux parties dans ce travail. 

Dans la première, l'auteur expose ses observations person- 
nelles. Cette exposition est claire, méthodique, démonstrative. 
J'aurai cependant une remarque à faire; je l'énoncerai bientôt. 

La seconde partie est toute de polémique. Il est difficile d'être 
juge quand on n'a pas les pièces contradictoires sous les yeux. 
L'auteur auiait bien fait de communiquer aux rapporteurs, si 
toutefois il les a en sa possession, les articles des auteurs qu'il 
réfute. 

Toutefois il a beau jeu, pour ce qui regarde la connexion des 
entonnoirs avec les organes segmentaires, avec les zoologistes qui 
ont affirmé cette connexion, non pour l'avoir observée eux-mêmes, 
mais par pure déférence envers leurs devanciers. 

Bourne est un adversaire plus sérieux. J'aurais désiré avoir 
l'article qu'il a publié contre le P. Bolsius. A défaut de cet 
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article, voici ce que je puis dire. D'après mes souvenirs et diaprés 
les citations rapportées par le P. Bolsius, Bourne doit avoir 
étendu à toutes les Hinidinées son assertion relative à la con- 
nexion entre les organes segmentaires et les entonnoirs. Le tra- 
vail du P. Bolsius montre tout au moins que cette connexion 
n'existe pas chez les Glossiphonides examinées par lui. 

D'un autre côté, il est difficile d'admettre que des organes, de 
tous points homologues, seraient en connexion intime et fonc- 
tionnelle chez ceriaines espèces et pas dans d'auires. Les figures 
(le Bourne, reproduites par le P. Bolsius, ne sont pas péromptoires 
en faveur de la connexion. Mais il n'est pas permis de croire que 
Bourne se soit trompé, quand il représente les organes segmen- 
taires au contact de la cavité annexe. Dès lors, il peut paraître 
étrange, — et c'est la remarque que j'avais en vue en commen- 
çant, — que le P. Bolsius représente les testicules, la cavité 
intestinale, la cavité périviscérale, et ne figure pas du tout les 
oi^anes segmentaires dans le voisinage de l'entonnoir et de la 
cavité annexe. C'est un point sur lequel il ferait bien de s'expli- 
quer. Si dans ses préparations les organes segmentaires sont 
assez éloignés des organes ciliés, sa thèse y gagnera en certitude, 
et, d'un autre côté, on verrait facilement pourquoi Bourne, dans 
les cas où les deux espèces d'organes étaient très voisines, a pu, 
sans en avoir presque conscience, transformer un contact pure- 
ment physique en une connexion fonctionnelle. 

Rapport de Mi Buisseret. 

J'ai lu attentivement le mémoire du P. Bolsius et j'estime 
qu'il mérite de figurer dans les Annales de la Société scienti- 
fique. 

Quant au fond, je m'en réfère, pour plus de sûreté, à l'avis du 
P. Hahn, bon juge en matière d'histologie et d'anatomie. 

La section adopte les conclusions des rapporteurs et vote 
l'impression, dans la seconde partie du tome XVIII des AnnaleSy 
ilu mémoire du P. Bolsius. 



M. Fernand Meunier dépose un mémoire sur les Dipières 
tertiaires de l'ambre. La seciion nomme comme rapporteurs le 
R. P. Bolsius et le R. P. Hahn, S. J. 

M. Fernand Meunier communique en outre les Notes dipté- 
rologiques suivantes. 

Les dipières qui font Tobjet de ces quelques observations ont 
été capturés par M. Bleuse, et j*ai pu les examiner, grâce à l*obli- 
geance de M. le D' Jean Jacobs, de Bruxelles. 

1" Toxonevra fasciaia, Macquart. — Ce Sapromyzinae, qui 
est placé par Schiner et Gobert avec les vrais Sapromyza, pré- 
sente des caractères tout différents (je ceux que Ton observe 
chez CCS insectes. II existe, dans tout Tordre des diptères, une 
série de genres qui sont admis par les auteurs, et qu'il est 
souvent très difficile de distinguer entre eux {Trypelinae^ Doit- 
chopodidae, etc.). Les Toxonevra se séparent immédiatement des 
Sapromyza par leurs nervures alaircs (*}. 

2** Baumhaneria verliginosa, Mg. Schiner. — Ce Tachinaire^ 
qui a les yeux poilus (quoique très légèrement), me semble mieux 
placé avec les Phorocères, Robineau-Desvoidy et Schiner (**). 
Cet auteur dit que celte mouche a comme synonjme Vlstocheta 
frontosa, Rondam C"**), ce qui me parait être une erreur. En effet, 
la bande frontale est • rolhgeb » oder « braiin » chez B. vertigi- 
no^a et noire chez /roi</o5a(vit(a intermedia ampla, nigro-opaca). 
De plUw«:, la < Spitzenquerader • est courbée en angle chez la 
première de ces espèces, et ronde chez Tautre (vena quinta 
longitudinalis angulo rotundalo flexa). 

3" Rhinophora tessellata, R. Desvoioy (ï^). — Les espèces de 
Tachininae appartenant aux genres Clista, Leucostoma, Plesina^ 



(•) Macûuart. Suites à Buffon, t. Il, p. 404; pi. XVUI, fig. i2w». 
(") Fauna austriaca, t. I, p. 495. 
(•") Prodr. Dipt. ilal., t. 111, p. 471. 
(■*) Essai sur les Slyodaires, p. 259, 4. 
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Meigen, et Rhinophora, Phyto, R. Desvoidy, sont relativement 
peu connues. Les Rhinophores se séparent de toutes les formes 
affines, par les deux caractères principaux suivants : le péristome 
est distinctement cilié, et le long du bord interne des yeux, il y 
a une série de très petits poils qui atteignent ordinairement pres- 
que la base des antennes. Macquart place ce diptère dans le 
genre Cassidaemyia (*). Ces mouches sont assez rares. Depuis 
Schiner, personne n'a encore fait un travail d'ensemble sur les 
êtres de ce groupe (**). De Rhennes. (Bleuse.) 

Le R. P. Schmitz, S. J., communique la note ci-joinie, dont la 
section décide Tim pression : Une souche d*arbre au mur d'une 
couche. 

De ce que les troncs debout soient plus connus, et nous dirions 
même plus classiques au toit des couches de nos bassins houiU 
lers, il ne faudrait pas conclure qu*ils ne se rencontrent pas 
dans le mur, c'est-à-dire dans les sédiments immédiatement infé- 
rieurs aux couches. * 

Les deux conditions de gisement se justifient également bien 
et peuvent être, à notre avis, également fréquentes. 

C'est à des circonstances extrinsèques qu'il faut attribuer leur 
semblant de rareté. D'abord les nécessites de l'exploitation obli- 
gent plus rarement à entamer le mur des couches. Et de plus, 
quand ces fossiles s'y trouvent, leur situation ne les amène pas à 
se détacher d'eux-mêmes. 

Les cloches, l'épée de Damoclès du mineur, ne sont ordinai- 
rement autre chose que des troncs debout. Dirigeant fréquem- 
ment leur diamètre le plus grand vers le bas, ces tiges, peu 
adhérentes à cause du poli de leur contour, ne nécessitent qu'un 
choc léger pour échapper aux sédiments qu'elles traversent et 
faire une chute souvent fatale. 



(*) Suites à Buffon, t. II, p. 163 

f *) Les genres de Tachinaires sont beaacoap mieai connus depais la {inbiication da 
beto traTail de MN. Brauer et Bergenstamm, de Vienne. 
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Il nous a été donné, eu septembre dernier (*), d étudier une 
souche in situ, dans la concession du Rieu-du-Cœur, au mur de 
la veine Deux-Laies (**), en plaUeure. Celait au puiis n" 3 (dit 
Boule), dans la voie de niveau, qui quitte vers Test le boiiveau 
nord de Tétage de 495 mètres. 

La rareté du fait a moins attiré notre attention que ne font 
fait les conditions de gisement du fossile. 

La planche ci-jointe {***) fait ressortir la situation verticale de 
la souche encore munie des embranchements de ses racines, ver- 
ticalité que ne contrarie pas Tinclinaison des roches encaissantes. 

Loin de nous la pensée de tirer une conclusion prématurée 
d*un fait encore isolé. Mais qu'il nous soit permis d'avancer une 
hypothèse qui excitera lattention des chercheurs, soit pour la 
conlrouver, soit pour lui donner quelque consistance ('^). 

Tout en donnant un rôle prépondérant au transport pour 
raccumulationde la houille et des sédiments houillers, on sait (^} 
que nous attribuons le mur des couches à la formation sur 
place. C'est, pour le dire en passant, une opinion qu'on nous a 
contestée (^'). 

Une souche d'arbre, munie de ses racines, est rencontrée au 
mur,' nous devrons donc, pour être logique, la croire parfaite- 
ment in situ. Opinion pour la défense de Inquelle nous pouvons 
en appeler à l'autorité de géologues et de palœo-botanistes 
nombreux (^'i). 



(*) Nous adressons ici nos meilleurs remerciements à M. Tillier, directeur des tra? aux 
<les charbonnages des Vingt-Quatre-Actions à Quaregnon. 

(**) La veine Deux-Laies passe entre les veines Buisson et Abbaye, veines*horizons de la 
carte de l'Administialion des Mines. 

(***) Le procédé employé pour figurer le toit et le mur, le schiste ou le grès da ns la 
planche ci-jointe est purement conventionnel, ainsi que le parallélisme des deux parois de 
la couche. 

(**) M. Demeure, directeur des travaux des charbonnages de Bois-du-Luc, auquel nous 
faisions part de cette idée, se rappela incontinent un fait entièrement analogue. 

(▼) G. SCHHITZ, S. J., a' propos des cailloux roulés du houiller, (Anm. de la Soc. GÉOL. 
DE Belgique, t. XXI.) 

{▼>) V. Lahbiottb, Rrv. des quest. scient., Revue des recueils périodiques, p. 333, 
juillet 4894. 

(▼>0 C. Gband' Eurt, Formation des couches de houille et du terrain houiUer, p. iS7 ; 
Flore carbonijère du département de la Loire^ p. 393. 
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Or, nous savons que les végétaux tendent toujours à croître 
selon la verticale. II s'ensuit que les troncs debout du jutir 
devraient, pour la plupart au moins, se montrer à nous dans leur 
verticalité naturelle. 

Le phénomène qui nous occupe semble donc de prime abord 
infirmer notre manière de voir, vu que la souche en question 
est verticale dans des sédiments inclinés. A moins que nous 
n'ayons affaire à un terrain déjà incliné primitivement. 

Cette dernière supposition né nous parait pas tellement hasar- 
dée. Nous sommes, en effet, à ce point dans les grandes fAat- 
teureê^ qui pourraient fort bien être une partie originellement 
inclinée des lagunes de notre bassin houiller. 

De deux choses Tune: ou bien ce fait en se généralisant vieil* 
dra corroborer nos prévisions, ou bien, s'il y a erreur de notre 
part, la multiplication des observations nous montrera des varia- 
lions incompatibles avec notre hypothèse. 

Il ne sera donc pas inutile de rechercher et d'observer avec 
soin des faits semblables à celui que nous venons de rapporter. 
C'est, en effet, de Tétude minutieuse de détails nombreux et 
précis qu'il faut attendre la lumière sur la théorie géogénique 
des dépôts houillers. 

A propos de troncs debout^ qu'on nous permette encore quel- 
ques lignes au sujet d'un article récent, où M. Fayol (*) réfute 
les idées de M. Julien qui voudrait voir des prénomèncs gla- 
ciaires en plein dépôt houiller. Il reproche incidemment à 
M. Firket (**) de ne pas attribuer au seul transport toutes les 
liges inclinées ou droites qui traversent parfois les sédiments 
houillers, vu qu'il admet la voie d'apport pour le grand nombre. 

La force du raisonnement nous parait peu évidente, et nous 
ne saurions y trouver des arguments assez solides pour res- 
treindre l'activité essentiellement variée de la nature. Aucune 



(*) Fatol, L'Origine des bassins houillers du Centre (Commentry), Rbv. saorr. DU 
BouBBONNAis, p. 158; septembre 4894. 

C*) A. FiBQOET, L'Origine et le mode de formation de la houiUe, Rsv. umv. des 
MIHIS (3), t. XXVI. 
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théorie sur la gtogénie de la houille ne peut, ft noire sens, se 
voir ginée par la présence de troncs, soit originellement debout, 
soit mécaniquement amenés dans la position où nous les retrou- 
vons. Des citations Taites plus haut en font foi. 

M. le capitaine Van Ortroy donne à la section des détails sur 
le cours supérieur et les sources du Congo. 

Le 39 nwrs 1871, Livingstone découvrait, an centre du conti- 
nent africain, à Nyangoué, où il est large de 1300 métrés, le 
Congo supérieur. 

Les explorateurs n'ont cessé d'enrichir de données fort inté- 
ressantes la géographie du bassin de ce fleuve. Dans ce tournoi 
pacifique, la palme revient à MM. Delcommune, Francqui et 
Cornet. Le premier de ces trois voyageurs a même résolu le 
problème des origines du Congo. 

Le Luapula et le Lualaba étaient considérés lour à tour comme 
la branche-mère du fleuve. Après l'étude comparée, faite par 
Delcommune, la question est tranchée en faveur du Luapula. 
Ses sources, connues sous le nom de Tchambezî, se trouvent sur 
territoire anglais. Le fleuve traverse la lagune Bcmba, qui con- 
Gne au lac Banguelo, puis, par 9* 3S' 30" lai. S., le lac Moero, 
d'une altitude de 9S4' mètres et d'une siiperflcie de 5330 kilo- 
mètres carrés, A sa sortie du Moero, il prend la direction dn 
nord-ouest, sillonne uo pays en grande partie inexploré et ren- 
contre & Ankoro (altitude S64 mètres) le plus gros afllueoi du 
Congo : le Lualaba. 

De ses sources jusqu'à son embouchure, le Lualaba couvre 
plus de cinq degrés en latitude(ll<'li' 48" ]at.S.,à G'Sît' lai. S.). 
Il était à peine connu il y a deux ans. 

Aujourd'hui il ne reste plus à reconnaître que deux petites 
sections de la rivière, en aval du confluent du Lubudi et en 
aval du lac Kassali. 

Le Lualaba coule dans une vallée d'érosion jusqu'aux cataractes 
de Ntilo. Leur profondeur en latitude est de 70 kilomètres et leur 
dénivellation de 4!(0 mètres. Par 9° 1 3' U" laL S., et 26- 01 ' 5Ii'' 
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long. E. de Gr., le cours d*eau se grossit à sa rive gauche du 
Lubudi, que M. Wauters veut considérer comme la source du 
.JLualaba, malgré Tavis autorisé de MM. Cornet et Francqui. Plus 
en aval, la vallée du Lualaba s'élargit ; elle atteint 50 kilomètres; 
son hydrographie est des plus curieuses. 

Le long des rives du cours d'eau règne un chapelet de lagunes 
ou d'expansions lacustres: le Kabué, le Kabele, le Mulundu, 
rUpemba. Elles font au fleuve des saignées sérieuses^ mais ces 
saignées mêmes les feront disparaître; les matières limoneuses 
qu'elles déposent se combinent, en effet, aux débris de papyrus 
répandus à la périphérie des lagunes el provoquent la formation 
d'ilôts qui finiront par se souder, se substituera la nappe liquide 
et faire corps avec la terre ferme. 

Le Lualaba traverse le lac Kassali de 8" à 8*^ 20' lat. S. envi- 
ron; il se grossit, rive droite, de la Lufila, dont le cours est de 
KOO kilomètres, puis, après avoir parcouru une section non encore 
reconnue, il conflue avec le Luapula. 

D'Ankoro à l'embouchure de la Lukuga, l'émissaire non navi- 
gable du Tanganyika, le Congo a été reconnu par A. Delcom- 
mune, et de la Lukuga à Kassongo, c'est-à-dire de i^'ZO' kH^'iO' 
lat. S., par M. Mohun, consul des Etat-Unis d'Amérique à Boma. 
Cette dernière section est hérissée de rapides, qui entravent 
toute navigation; non loin de l'embouchure de ta Lukuga, elle 
présente deux grandes expansions. Ne peut-on pas, ne doit-on 
pas y voir le lac Landji, signalé à Cameron par les Arabes? 

En aval de Kassongo, le fleuve passe à Nyangoué, Riba-Riba, 
Kibongé, Slanley-Falls. Cette dernière station est la seule de 
tout le Congo supérieur pour laquelle nous ayons des coordon- 
nées astronomiques absolument scientifiques. Elle est située à 
428 mètres d'altitude par 10» 30' 18" lat. S., et 25' 10' 42" long. 
£. de Gr. Ces précieux résultats sont dus aux opérations géodé- 
siques faites par les capitaines Delporte et Gillis (*). 



(*) Ces résultats sont consignés dans les Mémoires iU'4^ de l'Académie royale des 
âdeneee de Belgique^ t. LIU. 
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Le R. P. Van des Gheyn donne lecture de la noie suivante : 
Les Conclusions et les applications de l'anthropologie. 

Sous ce titre, M. P. Topinard a publié, dans le n** 6, tome IV 
de V Anthropologie (novembre-décembre 1893), un article que 
Ton peut, avec certaine raison, considérer comme la formule 
complète de ses idées en cette matière. La situation scientifique 
de Tauteur et sa réelle bonne foi donnent donc à son écrit une 
importance plus grande que celle que Ton attache d'ordinaire à 
un article de revue. Dès lors, il n*est pas sans intérêt d'exaniiiner 
de plus près Tensemble des idées que M. Topinard a cru pou- 
voir, après vingt-cinq années d*études et de réflexions, présenter 
comme « conclusions et applications de Tanthropologie ». 

L'anthropologie, son nom le dit, est letude de Thomme. Dans 
cette étude, M. Topinard distingue trois points de vue : celui de 
Tanthropo-zoologie, celui de la sociologie et celui de la psycho- 
logie. 

Au point de vue anthropo-zoologique, Phomme, à en croire 
M. Topinard, est « l'une des dernières efilorescences, la plus 
merveilleuse de toutes », du grand arbre de la vie, qui, mani- 
festée d'abord dans « de simples grumeaux de protoplasme », 
finit par donner dans Thomme son expression la plus élevée. 

C'est toujours en présencede la doctrine de l'évolution que nous 
nous trouvons, et toujours en face de ses nombreux postulata, de 
ses hypothèses non vérifiées, de ses inductions incomplètes. Plus 
sincère que d'autres naturalistes, M. Topinard ne veut point faire 
à la doctrine qui lui est chère le tort grave de la croire démontrée 
par des arguments insuffisants, et il ne dissimule aucun des 
points faibles de sa théorie. Il n'est pas superflu de prendre acte 
des lacunes constatées par la science dans la personne très auto- 
risée de M. Topinard. 

Pour lui, le principe de l'évolution ne saurait être confondu 
avec la recherche des généalogies, puisqu'il est évident comme 
le soleil qui nous éclaire, tandis que la seconde est peu avancée 
encore. Ne pas confondre non plus l'évolution avec les causes et 
les moyens de l'évolution, qui sont loin d*étre complètement 
connus. 
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En somme, M. Topinard ne retienr, pour démontrer invinci- 
blement la doctrine de révolution, que « Tordre d^appari lion des 
êtres à la surface de notre planète, des plus simples aux plus per- 
fectionnés », et aussi « la gradation et renchainemeot des types 
constatés par les paléontologistes dans le passé et par les natu- 
ralistes dans le présent», gradation que signalent Tembryo- 
génie et la biologie. 

Or, qui ne voit combien peu, en bonne logique, ces argu* 
ments servent la cause de révolution ? Cet ordre d*apparition des 
êtres et cet enchaînement ne sont nullement essentiels à leur 
production par évolution, car des créations successives peuvent 
avoir également procédé, dans la production des êtres, des plus 
simples aux plus perfectionnés. Il faudrait prouver de toute 
nécessité que cette succession des êtres s'est opérée de façon à 
ce que les types s'enchaînent. Comment le prouve-t-on? Par 
Fembiyogénie : « L'œuf de tout animal, écrit M. Topinard, 
reproduit dans ses caractères généraux, mais très en abrégé, les 
étapes les plus marquantes par lesquelles la logique veut qu'ait 
passé l'évolution phylogcnique. » 

Admettons un instant l'exactitude entière du fait embryogé- 
niquc. A quelle condition prouverait-il en faveur de la doctrine 
de l'évolution? A condition que la cellule, première forme de 
lembryon, fut indifférente à donner naissance à un être quel- 
conque. Or, il n'en est pas ainsi. Quelles que soient leurs ressem- 
blances extérieures, les cellules embryonnaires sont, par une loi 
immuable, destinées à produire des êtres déterminés. Lorsque 
John Lubbock nous fait voir ces quatre vers si ressemblants 
qu'ils |>araissent sortir du même moule C), a-til le droit d en 
conclure que le papillon qui sortira de l'un d'eux provient de 
l'hyménoptère que donnera le second, et que celui-ci a pour 
ancêtre le scarabée qui est issu du troisième, et que le scarabée 
descend du myriapode que fera éclore le quatrième de ces 
vers? Nullement, et ce fait, loin de favoriser la thèse de révolu- 
tion, est bien plus concluant en faveur de la fixité des espèces. 



(*) Origine et mitamorpho»e des intectet, p. 403. 
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Mais il y a bien davantage, et nous sommes surpris de voir 
M. Topinard accorder une si aveugle confiance au principe 
d'embryogénie qu*il invoque sans le discuter ni le démonirer. 
Darwin lui-môme nie que tous les êtres passent par les différents 
étals de leurs ancêtres (*). Cari Vogt déclare que la célèbre loi 
biogénétique est fausse par la base (**). M. Perrier conteste 
absolument que rembr]'ogénie humaine résume celle du règne 
animal (***), et M. Charles Robin définit la théorie embryogé- 
nique dont M. Topinard fait l'argument irréfutable en faveur de 
révolution : • une accumulation poétique de probabilités sans 
preuves, dVxplicalions séduisantes sans démonstrations. » 

Qu'est-ce que Targument biologique que M. Topinard invoque 
pour affirmer le principe de l'évolution? « La biologie, dit-il, 
montre que tous les organismes, à partir des plus rudimentaires, 
portent en eux-mêmes ime propriété ou force à laquelle ils ne 
peuvent se soustraire, qui les oblige à grandir et à se multiplier; 
que les individus ne sont que des égrainements sur le trajet et à 
l'extrémité des rameaux ; et que le mouvement, les transforma- 
tions et mutations sont la suprême loi des corps organisés. » 

Nous avouons ne pas saisir le nœud de la preuve que prétend 
renfermer la première partie de celte proposition. La loi de 
croissance des organismes, même les plus rudimentaires, n'a 
rien de commun avec l'évolution. Quand à la seconde assertion, 
elle est précisément en question. Il s'agit d'établir, non pas seu- 
lement d'affirmer, que les individus ne sont que des égraine- 
ments et que la transformation est la suprême loi des corps 
organisés. Dans un certain sens, même dans la doctrine de la 
fixité des espèces, on peut admettre « le mouvement, les trans* 
formations et mutations » dont parle M. Topinard, mais à la con- 
dition de donner à celle loi une interprétation différente de celle 
que les transformistes croient devoir lui imposer. 

M. Topinard, qui place la doctrine de l'évolution h la base de 



(*) Origine des espèces, pp^Sâi, 531. 

C*) Quelques hérésies darwinistes. Retue scientifique, 4886. 

(***) Philosophie zoologique avant Darwin, p. S6i. 
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ses recherclies anthropologiques, n'a donc pas conquis, plus que 
d'autres, le droit d'affirmer que cette base est inébranlable. Qu^il 
nous permette de traduire franchement notre impression et de 
dire combien nous avons été surpris de le voir se contenter des 
minces preuves que nous avons examinées, pour établir labso- 
lue certitude du principe du transformisme, alors qu'il se montre, 
bien à raison, plus exigeant sur la question des enchaînements et 
sur celle des causes et des moyens de l'évolution. Là, il déclare 
franchement que « bien des lacunes existent dans nos connais- 
sances et que les documents sont en trop petit nombre ». Ici il 
avoue que les causes et les moyens dell'évolution sont loin d'être 
complètement connus. 

En particulier, pour ce .qui concerne l'homme, M. Topinard 
ne fait pas difficulté d'avancer que l'abime, tant au point de vue 
physiologique (intellectuel) qu'au point de vue physique, est 
grand entre l'homme et les anthropoïdes. Et néanmoins il assure, 
sans hésiter, qu'il est absolument certain que l'homme est issu 
de l'une des diverses familles des Piimates, Anthropoïdes, 
Pithéciens, Cébiens et même Lémuriens. 

N'y a-t-il pas là contradiction? En fait, assurément, et M. Topi- 
nard n'y échappe, pour son compte, que par sa foi aveugle à la 
doctrine transformiste. Pour lui, le principe est indiscutable, 
bien que les explications de détail demeurent insuffisantes. 

Mais pour un esprit moins prévenu, le principe lui-même res- 
tera contestable, tant que les faits eux-mêmes seront aussi dou- 
teux. Il nous parait difficile d'isoler, comme le tente M. Topi- 
nard, les faits du principe, et c'est précisément parce que les faits 
protestent que nous refusons d'adhérer au principe, quelque 
séduisant que celui-ci puisse paraître à priori. 

L'impuissance du transformisme éclate surtout quand, sortant 
du domaine organique pur, il s'essaie à expliquer la genèse de 
rintelligence. Écoutons M. Topinard : « Tout à coup, par un 
bond, apparaît l'encéphale humain, avec le langage articulé et la 
raison. » 

On ne saurait plus nettement marquer combien la raison 
sépare Thomme de Tanimal. Il n'y a pas enchaînement, il y a eu 
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un bond. La formule est bien vague, et elle ressemble plus à une 
constatation de fait qu*à une explication. 

Mais poursuivons. Où apparaît Tencéphale humain? Il constitue 
le progrès constaté sur Torgane de Tordre des Primates qui pos- 
séde, en plus des autres mammifèresy un « lobe nouveau dit 
frontal» qui est la caractéristique de tout Tordre ». 

Ce lobe est venu s'ajouter. Comment? On néglige de le dire. 
On n*en sait rien, sans doute. Peut-être est-ce en vertu de la loi 
de fonctionnement qui grandit le cerveau, « le différencie à son 
intérieur, le circonvohitionne à sa surface » ? 

Soit; mais, encore une fois, cette loi de fonctionnement, d*où. 
est-elle venue au cerveau? Comment a-t*on scientifiquement 
constaté qu'elle a pour effet d augmenter le cerveau, de lui ajou- 
ter des circonvolutions et des lobes? Toute loi traduit des faits ; 
or, on n*a pas établi jusqu'à présent de relation directe entre le 
fonctionnement du cerveau et les dimensions de Tencéphale. Il y 
a même eu, à cet égard, d'étranges méprises. 

Ce n'est pas tout. M. Topinard va nous dire d'où vient le cer- 
veau. Il n'est que « le développement du ganglion, dont la spé- 
cialisation s'est accentuée dans l'extrémité céphalique ». Et le 
ganglion lui-même? On se contente de signaler son apparition, 
« bien modeste d'abord, mais qui ne tarde pas à s'étendre et à 
se spécialiser çà et là, notamment comme organe des sens » . 
Ainsi donc, voilà toute la genèse de Tintelligence. Le nerf appa- 
raît, le ganglion se forme pour se développer en cerveau, qui 
s'agrandit et se circonvolutionne; un lobe s'ajoute, «et tout à 
coup, par un bond, apparaît Tencéphale humain avec le langage 
articulé et la raison ». 

Nous avons exactement, et souvent dans les termes mêmes, 
reproduit la pensée de M. Topinard. Il s'y trouve des affirma- 
tions, de preuves point; et sous la formule on cherche en vain 
une explication plausible. 

Pour terminer ce qu'il doit dire de l'homme au point de vue 
anthropo-zoologique, M. Topinard se demande quelle a été, sur 
Thomme anima), Tinfliience du langage et de la raison. Ils l'ont, 
dit-il, à peine changé. Même dans nos sociétés modernes, Thomme 



esl soumis aux mêmes conditions d'existence et de développement 
que ranimai; il se sert, pour y lutter victorieusement, des mêmes 
armes et des mêmes instincts. Il triomphe ou succombe d*aprés 
les mêmes lois. En un mot, « au point de vue de Thistoire 
naturelle et de révolution », Thomme et Tanimal sont égaux de 
tous points. 

Le développement de cette thèse appelle bien des réserves ; 
M. Topinard n*est point tendre pour lespècc humaine quand il 
va jusqu^à dire que « Thomme ne vaut guèie mieux que les 
espèces animales les plus violentes et est inférieur même à 
cei*taines d'entre elles, comme nos espèces donustiques ». 

La conclusion que M. Topinard tire de son étude anthropo- 
zoologiquc de Thomme est la suivante : « L'homme parfait, au 
point de vue de Thistoire naturelle, est celui qui a le sentiment 
le plus élevé de son individualité, s'adapte le mieux aux circon- 
stances et possède dans la lutte pour l'existence des avantages 
personnels qui lui assurent la prcéminence sur ses semblables, 
sur les autres espèces et sur les milieux et forces de la nature. » 

Nous ne contredirons pas trop à cette conclusion. Mais après 
ce que nous avons dit, il est aisé de comprendre les réserves 
qu'appelle cette formule de M. Topinard. 

Celte communication donne lieu à un échange de vues sur 
les principes et les arguments de révolution tnire MM. de Mar- 
baix, Proosi, F. Meunier et le R. P. Van den Ghejn. 

M. Proost, inspecteur général de l'agriculture, appelle l'atten- 
tion de la section sur Timportance de l'hydrogéologie au double 
point de vue des intérêts de Thjgiène et de Tagriculture. 

H cite comme exemple le rapport présenté par lui, il y a un 
an, à M. le Ministre de l'Agriculture et des Travaux publics. Ce 
rapport, publié dans le Bulletin communal d'Anderlecht (*), a 
été analjsé récemment par la Revue de géographie de M. Vidal 
Lablache, qui constate également la haute portée de ce genre de 
travaux. 



{•} Séance du Jl) mai lt$13» neuvième année, pp. 3aâ-341. 
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M. Proost termine en exprimant le vœu de voir organiser à 
rÉeole d*agrieulture de Louvain un eours d*hydrogéologie i 
l'instar de celui de Tlnstilut de Gembloux, créé récemment à sa 
demande. 

Quatrième section. 



Séance du 18 avril, tenue au collège Saint- Jean-Berchmans» 
place de Meir, à Anvers. 

Dans la séance précédente, M. Cuyiits avait soumis à lappro- 
bation de rassemblée, qui Tavait ratifiée, Tétude de questions 
actuelles traitées souvent avec incompétence dans des journaux 
non médicaux. L*une déciles, relative à la composition et i Tusage 
de Tcau de la Meuse, n*a plus de raison d*élre débattue aujour- 
d'hui, ceux qui préconisaient l'emploi de cette eau n*ayant pas 
vu leur opinion partagée par les autorités constituées. 

Mais une autre question, celle du travail de huit heures, 
conserve toute son actualité. 

M. Cuyiits a demandé à ce sujet Tavis du R. P. Hahn, qui 
estime qu'indépendamment du nombre de calories réservées au 
travail, il faut tenir compte de Tentrainement. Les bicyclistes en 
savent quelque chose. Cette question doit reposer sur une 
enquête sérieuse, mais elle ne parait pas comporter de conclu- 
sions uniformes. 11 pense avec raison qu'il serait difficile d'em- 
pêcher un ouvrier de dépasser la limite imposée, et si Ton y 
parvenait, quel emploi ferait-il de son temps? 

M. le professeur Verriest est partisan du travail de huit 
heures. Il distingue la fatigue musculaire, à laquelle le repos 
remédie facilement, et la fatigue nerveuse, plus difficile à com- 
battre. 

Le travail de huit heures soulève bon nombre de questions 
sociales, dans le détail desquelles nous ne voulons pas entrer, car 
M. Verriest se propose de traiter personnellement cet intéressant 
sujet. 

M. Guylits a consulté d'autres autorités encore qui n'ont pas 
répondu jusqu'icL 

XIL S 
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M. le D' de Lantsheere lit un travail qui a pour titre : La vue 
chez les employés du chemin de fer, dont voici le résumé : 

L^exameo des facultés visuelles chez les employés des chemins 
de fer et des candidats à un emploi dans ce service comprend ; 

i* L*examen extérieur des yeux : paupières» points lacrymaux, 
conjonctive, cornée, pupille, chambre antérieure. 

2* L'examen fonctionnel 

a) de Tacuité visuelle ; 

6) du sens chromatique; 

e) du champ visuel. 

Les individus qui se présentent à Texamen médical peuvent 
se classer comme suit : 

1* Ceux qui se présentent à Fadmission pour obtenir un 
emploi quelconque. 

a) Ceux qui se destinent à un emploi; 

6) Ceux qui, ayant été admis à Tessai, doivent être admis 
définitivement, immatriculés. 

3* Ceux qui sont déjà au service, et chez qui, à Texamen de 
contrôle, on trouve une diminution de Tacuité visuelle, du sens 
chromatique ou du champ visuel. 

L^administration, par les soins d*une commission médicale, a 
formulé des règles fixes d'exploration de Toeil que les médecins 
agréés, chargés de la visite de première main, seront tenus de 
suivre. Cet examen doit être complet et minutieux dès Tadmis- 
sion à Fessai : on peut voir les plus graves accidents survenir 
dès qu*une des fonctions de la vue est en défaut. 

Les mutations et les déplacements des ouvriers des différents 
services exigent qu'on ne porte pas seulement lattention sur la 
santé générale. 

ÀcuUé visuelle. — Voici les chiffres prescrits par Tordre de 
service du 10 août 1894. 

1* Pour ceux qui ont à exercer un travail ou une fonction 
dont peut dépendre la sécurité du service public (perception et 
transmission des signaux), l'acuité doit être normale pour un des 
yeux et des deux tiers pour Tanu^e. 



9* Pour ceux qui ne doivent pas habituellement concourir è 
la perception et' à la transmission des signaux, mais qui peuvent 
être exposés à des dangers incessants par leur service entre les 
voies, dans les stations et sur la route, Tacuitë doit être normale 
pour un des yeux et de un -demi sur l'autre. 

Ces chiffres ne sont pas trop élevés. L'administration peut 
choisir dan^les candidats les meilleurs entre les bons, et, parmi 
ceux-ci, ceux qui peuvent le plus peuvent le moins. 

Le médecin contrôleur devrait déterminer exactement le degréi 
de la réfraction, au moins chez ceux qui n*ont pas Punité 
d'acuité visuelle. L'acuité visuelle souffre dans la suite par un 
travail toujours laborieux, par les influences diverses de la tem- 
pérature, le mauvais éclairage des fourgons, des bureaux dans 
les stations, etc., des traumatismes parfois. 

Malgré un état de bonne santé apparente, les agents peuvent 
être atteints de vices constitutionnels qui se répercutent sur l'ap- 
pareil de la vue. L'alcool et le tabac, deux poisons dont les agents 
usent tant, font beaucoup de victimes'. D'autres maladies peuvent 
exister, le diabète, une albuminurie. 

L'examen périodique de contrôle est nécessaire donc, surtout 
chez ceux qui sont directement chargés de la marche des trains. 

On devrait examiner tous les deux ans les agents qui n'ont 
pas 35 ans ; h partir de là jusqu*à KS ans et au delà, tous les ans. 

Cet examen s'impose après chaque maladie constitutionnelle 
sérieuse, après un accident, et toujours après une affection ocu- 
laire externe (taies, astigmatisme). 

Vusage des verres doit être défendu. Les machinistes et les 
chauffeurs s'exposent à ne plus distinguer les signaux, à certains 
moments, à se trouver gênés dans le maniement de certaines 
pièces essentielles de la machine. La vapeur et la poussière 
troublent les verres, diminuent l'acuité; la vraie couleur des 
signaux peut être altérée. Les chefs et sous- chefs des stations, les 
gardes du train et du matériel, tous ceux qui doivent circuler 
entre les voies et donner des ordres dans la marche et le roule- 
ment des trains sont exposés, avec des lunettes, à des erreurs. La 
sécurité du public et celui du personnel exige le maximum de 
garanties. 



SeM chromatique. — Un sens chromatique normal esi indis- 
pensable à tous les agents. 

L'individu peut être atteint de dy^chromatopsie lorsque la 
perception des couleurs est plus didicile, que Timpression est 
moins vive. Dans Vachromatopsie, la couleur n'est pas perçue. 
Cette altération porte sur une ou plusieurs couleurs» elle est 
partielle ou totale. 

Dans la recherche de la dyschromatopsie acquise, on peut se 
servir d*échelles chromatiques pour déterminer la valeur de C. 

La dyschromatopsie acquise accompagne principalement les 
afFcctions du nerf optique. On la rencontre surtout chez ceui 
qui abusent de Falcool et du tabac. Ces individus sont dange^ 
roux, parce qu'ils ne s'aperçoivent pas au début d'une légère 
diminution de la vision» ils n'en tiennent parfois pas compte 
d'abord, et plus tard ils n'osent avouer leur mal. L'examen seul 
arrive à les convaincre qu'ils ne distinguent plus aussi bien 
les couleurs. 

Dans Vachromatopsie congénitale^ un individu ne possède que 
deux couleurs fondamentales : il voit les couleurs autrement que 
l'œil normal pour lequel une couleur est une combinaison du 
rouge, du vert et du violet (bleu). Les éléments percepteurs 
peuvent faire défaut pour l'une de ces couleurs, et amener ainsi 
une confusion. L'achromatope peut distinguer une différence 
dans les couleurs en se basant sur l'intensité de la lumière. 

La meilleure méthode d'examen est celle qui se base sur la 
comparaison des différentes couleurs. La méthode de Holmgren^ 
en usage dans l'administration, est basée sur la comparaison 
d'écheveaux de laine de différentes couleurs ; elle arrive à don- 
ner rapidement, facilement et sûrement les meilleurs résultats 
pratiques. 

Les médecins chargés de l'examen des candidats et des agents 
doivent être visités en tout premier lieu. 

Champ visuel. — La recherche du scotome central a son 

importance toujours chez les sujets qui se présentent à l'examen. 

Un examen complet du champ visuel sera fait chaque fois que 
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le médeein contrôleur aura des doutes au sujet de son iiHégrité, 
chez des hommes dont Texamen général fait soupçonner v^n 
début de maladie nerveuse ou autre. 

Ce travail soulève quelques observations au sujet de Tinter- 
diction de Tusage des verres préconisée par M. de Lantsheere. 

Le R. P. Hahn, M de Mets, M. Warlomont prennent part à 
cette discussion et émettent des avis moins sévères que cefui de 
Fauteur de ce travail. 

M. Warlomont présente un sujet de 13 ans» Auguste V...» de 
Bruges, atteint de buphtalmie très développée aux deux yeux, 
datant de la naissance. 

Tous les symptômes observés chei les buphtalmiques, au 
début, se retrouvent ici : distension des globes oculaires dans 
tous leurs diamètres et, notamment, développement considérable 
des cornées qui ont jusqu'à 1 7 millimètres d'étendue (au lieu de 
1 3 millimètres, chiffre maximum du diamètre de la cornée de 
Tadulte), iris d*une grande étendue et tremblotantes, pupilles 
dilatées, quoique mobiles, et déplacées en haut et en dedans 
(corectopic). Les cornées sont parfaitement transparentes, les 
milieux et le fond de Tœil sont intacts. 

Les paupières, surtout les paupières inférieures, sont écartées 
et comme refoulées par ces cornées énormes, qu'elles suffisent è 
peine ù recouvrir. 

Vues de profll, les cornées ressemblent à d'énormes ménis- 
ques plan-convexes, posés sur la surface de Tiris. 

L*acuiié visuelle est excellente : deux tiers au moins. L'œil 
droit est emmétrope, l'œil gauche est atteint d'un astigmatisme 
myopique simple, peu prononcé. 

On sait que la buphtalmie ou hydrophtalmie est ordinaire- 
ment congénitale, ou surgit peu de jours après la naissance. On 
l'attribue à un excès de tension intra-oculaire, ce qui lui a valu 
aussi le nom de glaucome infantile. Comme dans le glaucome 
de l'adulte, la cause réside dans un vice de fonctionnement des 
voies lymphatiques : apport excessif des liquides, ou, au con- 
traire, entrave à l'excrétion par les espaces périeornéens de 
XIX. 3. 



Fpntana. Seulement, chez radulte,la coque oculaire, rigide, résiste 
à la tension qui s*exeree tout entière sur les membranes pro- 
fondes, entraînant, à moins d*un traitement heureux, la perte 
plus oy moins rapide de la vision. 

Chez le nouveau-né, au contraire, les tuniques oculaires, grâce 
à leur élasticité, cèdent d*abord à la poussée et se distendent, 
donnant Taspect de Tœil buphtalmique, tel que nous Tobservons 
ici. Mais, le plus souvent, les choses n'en restent pas là : la limite 
de Texlensibilité des tuniques est bieniôt dépassée, et Phyperten- 
sion (dont la cause première nous échappe) épuise le cycle de 
SCS eiïcts; la cornée se dépolit, Tiris se décolore, les milieux se 
troublent, la papille optique s'excave comme dans le glaucome 
de Tadultc; des douleurs se déclarent, enfin Toeil se désorganise, 
la vision est perdue, et souvent Ténucléalion slmpose ; les ten- 
laiives opératoires échouent presque toujours. 

Chez le sujet actuel, il s'est exceptionnellement établi une 
compensation définitive; la coque oculaire a cédé dans une large 
mesure à la pression interne, puis celle-ci a cessé de progresser, 
Tcquilibre de la circulation lymphatique s*est établi, et le globe 
g*cst fait à ses nouvelles conditions d'existence. Telle est du 
n)oins l'interprétation la plus satisfaisante qu'il soit permis de 
donner à ce cas. 

En résumé, les faits les plus saillants de ce cas sont, outre 
l'adaptation définitive de l'œil à une pression anormale, et l'ab- 
sence de lésion profonde : 

1^ La conservation d'une excellente vision : ^s aux deux yeux, 
sans verre ; 

3^ L'absence de myopie : l'œil droit est emmétrope, l'œil 
gauche, doué d'un astigmatisme myopique simple de une à une 
et demie dioptries au plus. On pouvait s'attendre à priori à la 
myopie (allongement de l'axe antéro-postérieur), mais l'emmé- 
tropic peut s'expliquer par la répartition uniforme de la pression 
dans les différents méridiens ; 

3° La courbure sensiblement normale des cornées. Les rayons 
de courbure mesurés avec l'ophtalmomètre de Javal ont été 
trotivés de 8 millimètres environ, c'est-à-dire normaux (pour 



Tœil gauche, astigmate, 8 pour le méridien vertical, 8 74 pour 
Tborizontal). 

Le pronostic doit être ici très réservé; utie maladie intercur- 
rente, ou le moindre traumatisme de nature è'atteindre les voies 
lymphatiques, peuvent faire éclater un état aigu et amener des 
complications fatales. Les rares cas, analogues à celui-ci, qui ont 
été observés sont, à cet égard, très démonstratifs. 

Ces cas de buphtalmie suivis de compensation sont plus 
fréquents, peut-être, que Tindigence de la littérature pourrait le 
faire supposer; c*est qu*en effet ces sujets, n*ayant pas à se 
plaindre de leur vision ni de phénomènes aigus quelconques, 
ne vont pas consulter Toculiste (*). 

M. le D' Van Schevcnsteen, d'Anvers, invité à la réunion de 
la section, cite des cas qu*il a rencontrés, Tun notamment ches 
un homme de 50 ans qu'il vient d'opérer avec succès d'une 
cataracte survenue sur le tard (Pautre œil, également cataracte, 
sera opéré ultérieurement). 

Knfin, pour épuiser son ordre du jour, la section s^est tran- 
portée ik Phôpital des enfants, rue du Mai. C^est une fondation due 
à la générosité privée et dirigée avec un admirable dévouement 
par M^'* Teichmann. 

Certes, ce n'est pas une de ces constructions grandioses que 
Ton voit d'ordinaire dans les grandes villes pour recevoir les 
petits êtres qui souffrent; cependant nous pouvons dire que 
l'installation est suffisante, qu'elle est complète et que les malades 
y trouvent un corps médical zélé, éclairé, parfaitement à la 
hauteur de sa mission. M. le D' Nuijens en est le médecin en 
chef. 

Qu'il me suffise de signaler les quatre dernières et importante» 
brochures publiées par M. Nuijens, pour montrer que les 
modestes hôpitaux de province, que Ton pourrait croire quelque 



(*) Comme il arrÏTe fréquemment, Auguste V.,. n'est pas le seul de sa famille atteint. 
de cette affection. Son frère aloé, âgé de 45 ans, est également buphtahnique, mais à un 
(fegré bien moins prononcé et différent aux deux yeux. 



peu en relard» par suite d*une certaine timidité opératoire, rela* 
tivement aux hôpitaux des villes universitaires, ne prétendent 
nullement se laisser devancer par eux ni pour le nombre des 
cas opérés, ni pour celui des succès obtenus. 

1* Pieds-bots et torticolis opérés à del ouvert (opération de 
Phelps); neuf guérisons. Avril 1893. 

2* Une craniectomie cliez une idiote microcéphale. Juin 1 893* 

3* Les tumeurs du crâne et les tumeurs du raehis. Douze 
opérations; neuf guérisons. Décembre 1893. 

4* Du traitement chirurgical de l'hydrocéphalie. Avril-mai 
1893^1894. 

Ces brochures ne révèlent-elles pas une chirurgie active, 
hardie et heureuse? Cest Timpression que nous a laissée noire 
visite à Thôpital des enfants. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 

A trois heures et quart a lieu, dans le local des séances du 
Conseil, è Thétel provincial d*Ànvcrs, rassemblée générale sous 
h présidence de M. Fr. Dowalquc, vice-président. Au bureau 
prennent place M. le Baron Osy» gouverneur de ta province, 
MM. Goedseels et Mansion, membres du Conseil de la Société, 
et le R. P. Van Tricht, S. J. 

M. Goedseels lit le rapport des commissaires nommés h la 
séance du 3 avril 1894, pour examiner les comptes du trésorier. 
Conformément aux conclusions de ce rapport, ces comptes sont 
approuvés et seront insérés ft la 6n de la première partie du 
tome XVUI des Annales. 

Le R. P. Van Tricht, S. J«, fait ensuite une conférence Sur 
PErposition universelle d'Anvers. 

Après avoir donné sur Pensemble de TExposiliori une appré- 
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dation très flatteuse, le R. P. Van Trichtia parcourt en détail, 
8*arrétant davantage aux produits et aux industries de plus près 
apparentées aux sciences. 

La vue du relief d^un asile construit par la Vieille-Montagne 
pour ses ouvriers invalides lui fait rechercher en même temps 
les œuvres patronales annexées aux grandes usines du pays et 
de rétranger, et c'est sous cette double préoccupation technique 
et sociale qu'il poursuit sa promenade à travers les galeries. 

II rencontre ainsi et détaille les étalages de la Vieille-Mon- 
tagne» du Val-Saint-Lambert, de la Société d'éclairage Auer, du 
Musée royal d'histoire naturelle, des ciments Portiand, des 
usines Soivay, de la Keramis de Boch, de la diamanterie anver- 
soise, de Tartillerie et du génie belges, des grandes distilleries, 
et la section scientifique française, de beaucoup la plus belle et 
la plus complète. L'heure déjà avancée ne lui permet pas d'abor- 
der la partie de son rapport où il parle de la section de l'Expo- 
sition consacrée aux œuvres d'enseignement, et en particulier des 
écoles ménagères organisées sous la haute direction de M"** la 
baronne Osy de Zegwaert. 

Il constate en terminant que cette Exposition, bien qu'elle ne 
révèle aucune découverte saillante, n'en constitue pas moins un 
très réel succès dont peuvent se féliciter non seulement la ville 
d'Anvers, mais la Belgique entière. 

Cette conférence sera publiée m extenso dans les livraisons 
d'octobre 1894 et de 189S de la Revue des questions scienti- 
fiques, 

M. Fr. Dewalque, vice-président, prononce ensuite l'allocu- 
tion suivante : 

M. le Gouverneur, Mbsdambs, Messieurs, 

« La Société scientifique de Bruxelles a l'habitude de tenir 
chaque année une de ses assemblées dans Tune ou l'autre ville 
du pays ; c'est ainsi qu'elle s'est réunie successivement à Louvain, 
è Gand, à Liège et à Namur. 

Aujourd'hui nous tenons nos assises dans la métropole com- 
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merciale et artistique de la Belgique. Nous avons saisi le 
moment favorable où les richesses de l'Exposition aniverselle 
étalent si splendidement les dernières conquêtes de la science^ 
du commerce et de Tindustrie dans cette grande cité. 

Vous n'ignorez pas que la Société scientiGque a pour but de 
favoriser Tavancement et la diffusion de la science et de moDirer 
par là Texactltade de sa devise : Nulla unquum inter fidem et 
rationem vera dmensio esse potesL Le congrès des savants 
catholiques qui s'est tenu à Bruxelles, le mois dernier, sous la 
présidence de notre si sympathique collègue, M. le professeur 
Lefcbvre, a bien montré que, dans toutes les branches des con- 
naissances humaines, on compte un nombre considérable de 
savants qui sont en même temps des hommes de foi. 

C'est notre désir à tous que l'association de ces deux grandes 
puissances, la Science et la Foi, soit de plus en plus étroite et 
de plus en plus féconde. 

En choisissant Anvers pour y tenir notre réunion de cette 
année, nous savions que notre Société serait accueillie avec 
empressement dans une cité où fleurissent les arts et où les 
sciences aussi sont en honneur : Taccueil sympathique que nous 
y avons rencontré a dépassé notre attente. Aussi, bien que 
pris un peu au dépourvu en l'absence de notre président empê- 
ché, laissex-moi vous en exprimer, au nom de la Société, toute 
notre gratitude. 

Il m'est particulièrement agréable de pouvoir adresser d*abord 
tous mes remerciements i M. le Gouverneur qui a daigné 
honorer de sa présence notre assemblée, et qui a bien voulu, 
avee la Députation permanente, meure i notre disposition les 
salons de l'hôtel provincial. Nos remerciements aussi pour l'hos- 
pitalité que le Collège Notre-Dame et le Collée Saint-Jean- 
Berehmans ont si généreusement accordée ce matin i nos 
sections, et i la direction de l'hèpital des enfants où notre section 
de médecine a reçu, il y a quelques heures, un accueil si 
cordial. 

Merci, également» k tous les amis de notre œuvre qui, bien 
que non inserits encore parmi nos membres, nous ont n^nmoins 



donné le précieux appui de leur sympathie en aasislant h celle 
séance. 

El vous, Mesdames, doni la gracieuse présence esl venue 
animer celle assemblée, veuillez agréer l'hommage de noire 
reconnaissance. 

Mesdames et Messieurs, vous venez d'applaudir jusiement un 
orateur aimé qui vous a esquissé de main de maître les points 
les plus saillants ei les plus intéressants de l'Exposition 
d'Anvers. Je suis sûr d'être votre interprète en lui offrant, avec 
nos félicitations chaleureuses, nos remerciements les plus cor- 
diaux. ■ (Àpplaudùtements.) 

U. le Gouverneur adresse ft la Société scientifique quelques 
paroles d'encouragement que nous sommes heureux de repro- 
duire ici : 

■ Messieurs, je suis profondément touché des témoignages de 
bienveillance que votre digne président vient de me prodiguer, 
et je vous remercie tous de la façon sympathique dont vous avez 
accueilli ses paroles. 

Je ne mérite certes pas vos remerciements : nous n'avons fait 
que chose bien naturelle el très agréable pour nous, en vous 
offrant l'hospitalité dans l'hAlel du Gouvernement provincial. 

Nous sommes heureux et Gers de recevoir chez nous des 
hommes de votre valeur. Nous vous exprimons, à notre tour, 
notre gratitude d'avoir choisi noire chère ville d'Anvers pour y 
tenir vos assises. 

Honneur & vous, Messieurs, qui occupez parmi les sociétés 
savantes une place illustre. Vous comptez dans vos rangs des 
hommes éminents dans les diGTérentes catégories de l'acliviié 
intellectuelle. 

Parmi vos membres brillent au premier rang les représentants 
les plus autorisés du Saint-Siège, des Princes de l'Église, et le 
Recteur magnifique de ï'Àlma ifafer. D'autres professeurs d'uni' 
versités catholiques vous prêtent Clément leur concours ainsi 
que des membres uombreux et illustres de l'iostitut de France 
el d'autres Académiet. 
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Le bul que vous vous proposiez dès la première heure et que 
vous avez poursuivi avec une infaligable activité est des plus 
nobles et des plus dignes. 

Vous vous appliquez aux travaux sérieux de Tesprit; à la dif- 
fusion des sciences ; et surtout vous combattez sans cesse et avec 
un succès digne de votre sainte cause, les erreurs du rationalisme, 
en établissant d*une manière évidente et irréfutable le rapport 
intime, Tentente parfaite qui existe entre la raison et la foi. Sur 
votre institution brille cette triple auréole de la science, du tra- 
vail et de la foi. Aussi, vos travaux ont-ils obtenu plus d*utie 
fois Fapprobation et les encouragements de la plus haute auto- 
rité de ce monde, celle du vicaire de Jésus-Christ. 

Nos meilleurs vœux vous accompagnent. Puissiez-vous vous 
étendre de jour en jour davantage. Car, aujourd'hui plus que 
jamais, vous êtes appelés, devant le péril social menaçant, i rendre 
des services signalés à la Religion et à la Patrie. » {Applaudisse' 
tnents.) 

Après quelques mots de remerciements encore, M. le Président 
déclare close la session d'octobre 1894 de la Société scientiGque. 
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SÉANCE DES SECTIONS 



Première geclion. 

M. De Tilly donne lecture du rapport sur le mémoire intitulé : 
Sur la géométrie non eiiclidienne, par M. Ch.-J. de la Vallée 
Poussin. 

« Le but de Tauteur est de donner une démonstration nou- 
velle de ce fait, qu*il ne peut exister plus de trois espèces de 
géométrie ayant en commun avec le système usuel, les notions 
de la droite et du plan. 

» Cette démonstration est basée sur trois principes, postulats 
ou axiomes que Ton peut admettre en géométrie comme con- 
séquences du principe de continuité largement entendu. Mais 
le premier de ces principes, d'après lequel les relations de la 
géométrie euclidienne sont vraies à la limite dans les figures 
dont toutes les dimensions tendent vers zéro, se réduit au fond, 
quant à l'application qui en est faite (et conformément à une 
remarque présentée par Tauteur lui-même dans une lettre qu'il 
m'a fait l'honneur de m'écrire), à admettre que la somme des 
angles d un triangle tend vers deux droits, quand les côtés 
tendent vers zéro, ce qui est encore une conséquence directe du 
même principe de continuité. Il faut y ajouter toutefois l'exis- 
tence d'une limite pour le rapport des côtés de l'angle droit à 
l'hypoténuse, dans un triangle rectangle évanouissant. 

• La méthode suivie par M. de la Vallée Poussin est simple 
et ingénieuse; elle est plus naturelle que celle que j'ai présentée 
XVL 4 
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dans la note IV de mon Essai de géométrie analytique gêné-- 
raie. 

» Je propose à la section de voter Timpression du mémoire 
et des remerciements è Fauteur. > 

Ces conclusions sont adoptées par la section. Le mémoire de 
iM. de la Vallée Poussin sera publié dans la seconde partie des 
Annales. 

M. Mafision expose à la section un essai de démonstration du 
théorème suivant : Une droite qui a deux points dans un plan y 
est située tout entière, en partant des remarquables définitions de 
la droite et du plan données par Cauchy, en 1835. 

Bl. De Tilly fait observer qu'il serait utile d'ajouter à cette 
démonstration, pour la rendre irréprochable, Ténumération pré- 
cise des postulats sur lesquels elle s'appuie, entre autres 
celui-ci : « Si la position d'un point E par rapport i un plan est 
déterminée par ses distances i trois points du plan, non situés 
en ligne droite, la distance de E è un quatrième point du plan 
est aussi déterminée. » 

M. Mansion essayera de compléter sa démonstration dans ce 
sens pour la future session de la Société. 

M. Pasquier présente quelques observations à propos de la 
note de M. Mansion, Sur les principes de la mécanique ration- 
nelle Ç) : tout en adhérant, quant au fond, è cette note si substan- 
tielle, il estime que parfois un détail pourrait être avantageuse- 
ment modifié et que certains points de vue devraient être 
complétés ou généralisés. 

I. La lettre t, qui intervient dans les formules de la méea- 
nique rationnelle, peut et doit y être considérée comme une 



(*) Annale$ de ta Société tctentijique de Bruxelles, i89S. Ce travail est reproduit 
dans MAifSion, Sur let principes de la géométrie, de la mécanique et de taitrowmte» 
Paris, Gauthier -Villa», iS83. 
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variable indépendante quelconque. Ces formules acquièrent de 
la sorte une signification plus générale que celle qui leur est 
ordinairement attribuée; elles deviennent indépendantes de la 
notion et de la mesure du temps, qui sont du ressort de la méca- 
nique physique. 

IL En ce qui concerne Tidée la plus générale qu'il convient 
de ae faire de la force mathématique, c*est-i-dire de la force en 
tant quVIle intervient dans les formules (*), le mieux est de 
regarder les composantes X, Y, Z de la force qui agit sur un 
point de masse m comme des fonctions de x, y, z, -^^ -^* ^ et f, 
satisfaisant aux relations 



-7— s= A, Wt--r=I, *W — — - 

di^ dî* dt* 



où la quantité m peut être elle-même, théoriquement, une 
fonction de /, de la position du mobile et de sa vitesse. 

Quelques exemples, pris dans la mécanique physique, éclair- 
cissent cette notion mathématique de la force. 

1. La pesanteur, pour les cas ordinaires, est une force 
conslante en grandeur et en direction. 

2. La gravitation universelle est une fonction des x, y, z. Il 
en est de même des phénomènes électriques, magnétiques, etc. 

3. Ce qu*on appelle la réaction normale d^une surface est 
/(x, y, z); le frottement, ou réaction tangentielle, généralement 
considéré comme proportionnel à la réaction normale quand il 
s*agitde solides, est une fonction de la vitesse, donc de ^» ^> ~« 
quand il s'agit de fluides (liquides ou gaz). La résistance du 
milieu, qui agit comme le frottement, est aussi une fonction de 
la vitesse. 



n Abstraction ftite de It considération, toute théorique jusqu'à présent, des forces de 
dWcrs ordres. 
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IIL Caê d'un point assujetti à satisfaire à une relation de ta 
forme 

(i) . . ^[^^y^'ûi'Tt'Ji'd^'dï^'w'n'^^ 

^nalyiiquement, le problème est indéterminé, en ce sens que 
la force de liaison peut, analjtiquemeni, avoir une direction 
quelconque. Pour déterminer le problème, on doit donc, outre la 
relation (1), se donner la direction de la force de liaison. 

II en est de même en mécanique physique. Pour une surface* 
donnée F(Xfy,z,t) = 0^ la direction de la réaction dépend 
encore des substances en contact, de la température, etc. ; pour 
résoudre le problème dans ce cas, on se donne donc, là aussi et 
en se fondant sur les lois du frottement^ la direction de la réac- 
tion de la surface. 

Ainsi Ton se borne à un cas tout spécial, insuffisant au point 
de vue théorique et au point de vue pratique, quand on suppose, 
comme on le fait habituellement en mécanique analytique, la 
force de liaison normale à la surface F = 0. 

Kirchhoff, auquel renvoie M. Mansion, a eu soin de traiter le 
cas général. Il met les équations du mouvement du point sous 
la forme 

m — = X -f- aX,, m — = y -f- xY», 

(2) . . . / 

où XYZ sont les composantes de la force indépendante de 
la liaison, où Xf , Y| , Z^ sont des fonctions données de x, y, jz, 
1R*^*% et f et où Ton détermine X en remplaçant, dans (1) ou 
éventuellement dans ^ = ou ^ = 0, les quantités —I» ^t ^ 
par leurs valeurs tirées des équations (2). 

Remarque. La forme (1) est la plus générale pour Téquation 
de liaison; KirchhofT s*est borné à considérer la forme 

F(«,y,«. 0=0- 
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IV. Équation de d'Alembertpour le cas d'un seul point maté- 
riel assujetti à satisfaire à la relation (1 ). 

Reprenons les équations (2) et multiplions-les respectivement 
par des quantités arbitraires ix^ Sy, iz; nous aurons : 

I f X ^ aX| — m -^J <yx -I- f Y ^ aY, — m jf j Jjy 

(3) . . 

-♦• (Z -4- aZ, — m —1 J2— : 0. 

A elle seule, cette équation (3), vu la signiGcation des 
dXf iy^ dzj est équivalente aux trois équations (2). 

Mais on peut aussi remplacer Téquation (3) par celle ci : 

(4) . .(x-«g)...(Y-m^),r,-.(z-«^)^z=.0, 

i la condition d'assujettir les i à satisfaire à la relation 
(5) XA -I- y^Sy -+- Z^âz = 0. 

Remarques. 1. D*une façon plus générale, dans le cas d'une 
équation F «=3 0, on peut toujours se servir de la formule de 
d*Alembert sous la forme ordinaire (4) i la condition d*attribuer 
aux S des valeurs qui satisfont à Téquation de liaison ou i toute 
relation qui peut s en déduire. 

Cette remarque s*applique, quel que soit le nombre d'équa- 
tions de condition. Il est utile de Tavoir présente à Pesprit pour 
la suite de celte note. 

9. La relation (5) à laquelle doivent satisfaire les d est plus 
générale que la relation 

DF ^ DF ^ DF ^ ^ 
(6) — Ath iy -i ^z = 0, 

* 

i laquelle on les assujettit toujours. — Cette relation (6) est 
même souvent considérée comme une conséquence nécessaire 
de Téquaiion (I); en réalité, elle en est eomplètement distincte. 



3. La relation (5) ne se trouve nulle part, pas même dans 
Kirelihoff qui, lorsqu'il s'agit du théorème de d'Alembert, réatlrt- 
bue inutilement i X| Y|Z| , comme tout le monde le fait, la 
signification spéciale de ^* 3^^' l^* ~~ La formule(1)de M. Appeil, 
page 332 des Comptes rendtis de l'Académie des sciences de Paris , 
année 1899, 1"' semestre, constitue un cas particulier de la rela- 
tion (5) ci-dessus : cette formule (1) est ce que devient (5) quand 
on suppose le frottement proportionnel à la pression normale; 
cette hypothèse de M. Appell est à peine vraie, entre des limites 
assez restreintes, dans le cas du frottement des solides, tandis que 
la relation (5) est générale et s'applique à tous les systèmes de 
points matériels et à toutes les circonstances du mouvement. 

Lors de l'application è la mécanique physique, dans le eas du 
mouvement sur une surface F(x, y^ z, t) «» 0, on posera, par 
exemple, quand on voudra tenir compte du frottement : 



h-:i-r:\/©*-S'-S"— . 



^•=5i-^'*;svy-y-y=2'-2"; 

la quantité A, qui entre dans ces formules, doit être consi- 
dérée comme pouvant être, en général, une fonction de a:, y, z, 
^ ^» ^, et / ; en principe, elle est fournie par les lois du frot- 
tement qui conviennent aux matières en contact et aux circon- 
stances du mouvement. 

4. En revenant à l'équation générale (3), on voit qu'on peut 
assujettir les i à satisfaire à la relation ordinaire (6), & la condi- 
tion d'adopter comme équation de d'Alembert : 

-^ ( Z -^ >z" — m — 1 <r« — 0. 
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Seulement ce serait une erreur de conclure de cette relation (6) 
que la force de liaison est perpendiculaire à la surface F »> 0. 

V. Équation de d'Alembert pour le cas d'un seul point tnaté- 
Hel assujetti à satisfaire à deux relations h\ ==> 0^, F2 ea 0. 

Les résultats qui précédent s^appliquent à ce cas. 

On peut prendre Téquation de d'Alenibert sous la forme 
usitée 

i la condition que les 3 soient liés par les relations 

( X4-ÎX -♦- Y.(î^ -^ V« « 0, 
^ ^ I X^^X'^y^'fy -^ Z,J««0, 

où X2» Yg, Zf jouent par rapport à la relation Fj == le même 
rôle que X|y Y| , Z|, par rapport à la relation unique F» 0, con- 
sidérée tantôt. 

Remarques. 1. De féquation de d*Alembert (4), on déduit aisé- 
ment les équations de Lagrange. Dans le cas actuellement con- 
sidéré, elles sont de la forme 

rf*x 
m — = X -♦- AiX, -4- A,X„ 

(10) . . . . \ m^ = Y-*-x,Y| ^ x,Y., 

Wl -7^ tes Z -H X|Z| -♦- X^Z* . 

On détermine les X en remplaçant «'ans les équations F « 0, 
0U9 éventuellement, dans les équations ^f «=" ou ^ea 0, les 
quantités ^'^'^ pa>* l^tirs valeurs tirées de (10); on trouve 
ainsi deux équations du premier degré en \ et X, qui servent à 
déterminer ces inconnues. 

3. En mécanique physique, quand un point est assujetti à se 
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(H) 



mouvoir sur une courbe donnée F| «=> 0, F^ — 0, on peut aussi, 
dans le cas où Ton a égard au frottement, prendre pour équation 
de d^Alembert 



{ 



-4- z-^ A,z;'-f.A^v- 



è la condition d'assujettir les d aux relations ordinaires : 






(12) 



x\^x -f- y;^^ -4- z;^z = 0, 
x^x-i- y;^^^ -V z;^z=o; 



mais, de ces relations (12), on n'est évidemment pas en droit de 
conclure, comme on le fait trop souvent, que les forces de liaison 
sont, en général, normales aux surfaces F| «=0, F^^-O. 

VI. Généralisation des résultats précédents ou principe général 
de la mécanique analytique. 

Quand il s'agit de n points libres, Péquation (1) de la note de 
M. Mansion, ou formule de d'Alembert, savoir : 



(13) 






où Xt9 Yft, Zft sont les composantes de la force mathématique ap- 
pliquée au point de coordonnées Xt^y^^Zi^ multipliées par un coef- 
ficient ii9a, constant ou variable et où dx«, Jj/*, dz^ sont des quan- 
tités arbitraires quelconques, est certainement satisfaite et est 
générale. Mais quand il s*agit de n points liés entre eux par / 
relations de la forme 



m 



F.-O, 



où fi» 1,2, ... / < /c et où F est, au point de vue le plus géné- 
ral, une fonction des 3n coordonnées des points, des 3fi compo- 



ftS 



santés de leurs vitesses et des 3n composantes de leurs accélé- 
rations, il ne suffit pas, pour comprendre tous les cas théoriques, 
voire même seulement tous les cas pratiques, d*as8ujettir les S è 
satisfaire aux / relations que voici : 



(i5) 






et d*attribuer aux XYZ les valeurs des composantes des forces 
indépendantes des liaisons. En opérant de la sorte, on traite sim- 
plement le cas spécial où les forces de liaison correspondantes 
aux relations F^ ==> sont- toutes supposées normales aux sur- 
faces F^ »» 0. 

Pour comprendre tous les cas, tant théoriques que pratiques, 
tout en conservant à Inéquation de d*Alembert sa forme ordi- 
naire (13), on doit remplacer les équations (15) par celles-ci: 



(16) . • . S (Xr.*^x*H.Y,.i<yy»^Z,.*<yz*)«0; 



hsà 



OÙ X^A9 V^,A, Zr,k jouent, dans le cas général, le même rôle que 
X|, Y|, Zf dans le cas spécial d*un point assujetti à une condi- 
tion F = 0. 

On pourrait aussi — c*est presque inutile de le remarquer — 
conserver les relations (15), à la condition dlntroduire dans 
réquaiion de d*AIembert (13) les forces de frottement, quand 
elles existent : il suffit, pour le voir, de généraliser ce qui a été 
dit au n* IV è propos d*un seul point matériel et d*une seule sur- 
face de froltemenl. 

Quant aux équations de Lagrange, elles doivent, dans le cas 
général, être remplacées par celles-ci : 



(17) 
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où 

Remarque. On peut, si on le juge bon, n'utiliser qu'une partie 
des équations de condition (16); Téquation de d'Alembert 
employée doit alors renfermer les forces de liaisons correspon- 
dantes eux équations (16) non utilisées. 

VII. Équation générale de l'équilibre pour le cas d'un système 
de points matériels. — Lors de Téquilibre, tous les ^'^'^ 
sont nuis et l'équation (13) devient 

(18) • S(-Vx*-«-Vi/* + Z,*r,) = 0, 

OÙ les d doivent élre choisis de manière à satisfaire aux / équa- 
tions (16)y ou plus généralement aux / équations de conditions 
ou à / relations qui en tiennent lieu. 

Remarques. 1. Si le système en équilibre est un solide libre, les 
liaisons ou équations de conditions peuvent simplement expri- 
mer que les points du système restent à des distances invariables 
les uns des autres : c'est, en effel, celte propriété qui distingue, 
en mécanique analytique, un solide de tout autre système. De 
là, la marche suivante, qui est connue. 

On désigne par u la vitesse d'un point déterminé du solide; 
par p, 9, r les composantes de Taxe instantané de rotation. On 
exprime que le système est un solide en donnant k dx, Sy, dz, qui 
entrent dans la formule (18), les valeurs qui conviennent exclu- 
sivement aux composantes de la vitesse d'un point quelconque 
du solide, donc en posant : 

^x = w. -h çî — ry, 

(19) \ (yy=»My-*-rx — pjc, 

^z = «, H- py — qx. 



En notant ensuite que ti., Uy, u,, p, q^ r restent entièrement 
arbitraires, on conclut qu*au lieu des équations (18) et (19) 
ensemble, on peut écrire les six équations connues de Téqui- 
libre d^un solide libre. 

2. -Suivant que Ton posera dans (18) : 

$x^^ qz — ry , I ^x=^—uy, l 6'x = ii, — «y, 

(20) ^ ^Œ=rx — pr^ (21) | (îx — -f-wx, ou (22) Wy *=• «^ -♦• «x , 
Sz^^py — qx, \ $z =0, ( ^ « 0, 

on retrouvera les équations d équilibre d'un solide qui a un 
point fixe, la seule équation d*équilibre d*un solide qui a un axe 
fixe ou les trois équations d'équilibre d*un solide qui s'appuie 
sur un plan fixe. 

VIII. Remarques générales. 1. Les ix^iy^iz qui entrent dans les 
formules ci-dessus ne sont pas nécessairement des déplacements, 
mais on peut, si on le veut, les considérer comme tels : dans 
ce dernier cas, les équations (16) auxquelles les à doivent 
satisfaire expriment que les déplacements considérés sont per- 
pendiculaires aux forces de liaison. En d'autres termes, potir un 
système quelconque de points matériels, solide ou non, on peut, 
en mécanique physique, même quand on tient compte du frotte- 
aient, et cela quelles que soient les lois de ce frottement, main- 
tenir à l'équation de d'Aicmbert sa forme ordinaire (13;, à la 
condition de considérer exclusivement les déplacements virtuels 
qui rendent nuls les divers travaux des forces de liaison. Dans 
sa note de 1892, M. Appell a déjà signalé ce résultat, mais seu- 
lement pour le cas particulier susmentionné. 

2. Quand on considère les i comme des déplacements définis 
par les formules (15), on les appelle souvent des déplacements 
virtuels compatMes avec les liaisons. On se rappellera que, dans 
le cas où le temps entre explicitement dans les relations FaaO, 
le déplacement réel n*est pas, même si l'on néglige le frottement, 
compris parmi ces déplacements dits c compatibles avec les liai- 

SOQS ». 
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3. Toutes les forces dues è Texislence des relations P «» 
devraient être exclusivement nommées forces dépendantes de9 
liaisons ou forces de lialson.Ceile expression c forces de liaison » 
est générale et s*appliqne aussi bien au cas de liaisons entre les 
points d*un système en mouvement qu*au cas de liaisons de cer- 
tains points de ce système avec d'autres qui n*en font pas 
partie. 

4. Quant aux forces qui ne dépendent pas des liaisons, on 
devrait les appeler exclusivement forces indépendantes des liai^ 
sons. Les expressions de c forces motrices », « forces exté- 
rieures », • forces proprement dites », « forces directement 
appliquées », par lesquelles on les désigne habituellement, sont 
moins satisfaisantes. 

M. Mansion donne lecture de la note suivante : Sur Vinutiliié 
de la considération de l'espace dit réel, en mécanique. 

ff Dans la note Sur les principes de la mécanique rationnelle, 
que nous avons publiée il y a quelques années (Annales de la 
Société scientifique de Bruxelles, 1891-1892, t. XVI, 1'* partie, 
pp. 81-85), nous avons essayé de montrer que ces principes 
sont purement formels et équivalent à la définition de quelques 
termes nouveaux que Ion introduit dans la science de retendue. 

Dans la présente note, nous nous occupons de la question 
de la relativité du mouvement que nous n'avions fait qu'indi- 
quer antérieurement. « Duhamel, disions-nous dans notre 
» première note, dans son ouvrage intitulé : Des méthodes dans 
» les sciences de raisonnement^ a prouvé que Ton ne peut con- 
» sidérer, en mécanique, que des mouvements relatifs par rap* 
» port à un système rigide. » 

Le R. P. Lefay, M. Vicaire et sans doute beaticoup d autres 
ne partagent pas cette manière de voir. Ils regardent Tespaee 
comme un être passif réel et fini, dans lequel sont plongés tous les 
corps et par rapport auquel on peut parler de mouvement et de 
repos absolu. 

Nous ne partageons pas leur manière de voir, au point de 
vue philosophique. Mais, sans entrer à ce sujet dans une discus- 
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ston métaphysique» il nous semble facile de monlrer, au point 
de vue de la mécanique, que cette conception ne présente aucune 
utilité. 

La chose est presque évidente au point de vue de la méca- 
nique physique. En effet, par hypothèse, cet espace réel est 
absolument inconnaissable, soit qu'on le considère dans ses 
parties, soit comme un tout. Nous ne connaissons et nous ne 
pouvons connaître ni ses dimensions, ni sa forme, puisqull est 
absolument passif et ne peut nous révéler d'aucune manière ses 
propriétés au point de vue de la grandeur ou de la forme. 

Par hypothèse encore, il est absolument homogène; ses parties 
sont indiscernables. 11 échappe radicalement à nos sens; nous 
ne le connaissons que par l'idée que nous en avons; celle-ci est 
identique à Pespace idéal des géomètres obtenue, ce semble, 
par abstraction, de la considération des corps matériels. 

Comment en mécanique physique, comment dans la descrip- 
tion des phénomènes de mouvement des objets matériels, intro- 
duire n'importe quelle relation de ces corps avec cet espace réel 
de forme et de grandeur inconnues? Comment affirmer ou nier 
que le Soleil ou la Terre est, par exemple, à tel ou tel moment, 
dans tel ou tel point indiscernable de cette étendue inconnais- 
sable? 

Cet espace réel, indépendant des objets matériels, a, pour 
nous, les propriétés d'un fluide extrêmement subtil, dont par 
hypothèse, la résistance au mouvement de n'importe quel corps 
serait toujours si petite qu'elle n'altérerait jamais ce mouvement 
que de quantités échappant à toutes nos mesures. Comment 
pourrions-nous rien savoir sur la forme ou l'étendue d'un pareil 
fluide dont nous supposons à priori l'action imperceptible? 
Nous ne le pourrions évidemment pas. Nous le pouvons tout 
aussi peu pour l'espace réel dont l'action est, non pas impercep- 
tible, mais rigoureusement nulle. 

Donc au point de vue de la mécanique physique, la considéra- 
tion de l'espace réel n'est d'aucune utilité. 

Il en est de même en mécanique rationnelle, puisque Ton ne 
s*y occupe que de figures idéales et de leur mouvement les unes 
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par rapport aux autres. Si Ton suppose que ces mouvemeols 
soient déterminés par ceux de n points, on aura une descriplioD 
ct)nipléte de ces mouvements si l'on connaît les dislanees 
mutuelles, en nombre in(n — 1), que prennent successivement 
ces points. On pourra rapporter ces mouvements à un système 
d*axes rectangulaires déterminés par ces points; on pourra, par 
une fiction de langage, donner le nom d*axes fixée au système 
choisi et décrire le mouvement des points, par rapport à ces 
axes. Mais il est clair que cette description ne contiendra rieD 
d*essentiel de plus que la description plus abstraite où Ton fait 
connaître à chaque instant les distances mutuelles des n 
points (*). 

Puisque Ion peut décrire tout phénomène de mouvement 
sans recourir aucunement à l'espace réel, quelle utilité y aurail-il 
à rintroduire, soit en mécanique physique, soit en mécanique 
rationnelle, et pourquoi parler de mouvement absolu par rapport 
è cet espace plutôt qu*à un corps rigide quelconque? Dans Tun 
et Tautre cas, les mots mouvement absoiu n*ont qu*un sens con- 
ventionnel et, en réalité, tout relatif. « Lorsque les distances 
d*un point aux différents points d'un système rigide varient, dit 
Duhamel, on dit que ce point est en mouvement relativement è 
ce système. • {Des méthodes dans les sciences de raisonnemeni, 
4* partie, Avant-Propos, n* 4.) 

Cette communication donne lieu à une discussion entre les 
divers membres de la section. En particulier, M. DeTilly main- 
tient ses opinions antérieures sur le sens qu*il convient d*attribuer 
aux notions de mouvement absolu et de mouvement relatif. 

M. Goedseels fait ensuite une communication sur les formules 
de transformation d'Eulei" et leur emploi en astronomie, 

11 fait remarquer que dans plusieurs traités didactiques on ne 
précise pas suffisamment comment il convient de mesurer les 



C' leî la Dotion de relatîTité rst plus cachée, mais elle subùsie toojoars ; elle se t/oaTe 
dans ridée de distance elle-méoie. 



aogies 6, 9, ^ qui figurent dans les formules de trlmsformaiion 
d*Euler. Il indique comment il convient de procéder pour 
obtenir les formules d^Ëuler. Ces formules d'ailleurs j>euven( 
rendre de grands services pour la résolution des questions qui se 
présentent en trigonométrie. 

M. Ch. J. de la Vallée Poussin résume brièvement quelques 
recherches qu^il a faites, dans la théorie des nombres, et qui se 
rapportent- au chapitre de la théorie des formes quadratiques 
binaires qui a pour objet la composition des classes et des genres. 

Les propriétés des formes quadratiques sur lesquelles repose 
la composition de ces formes entre elles, ont été découvertes par 
Gauss, qui leur a consacré une place importante dans les Dis- 
quiêiliones Arithmeticae, Le théorème qui se présente comme le 
terme de toutes les considérations relatives à la composition 
des genres est celui-ci : Tous les genres, théoriquement possibles 
sans contradiction avec la loi de réciprocité de Legendre^ sont réel- 
lement représentés et renferment le même nombre de classes. 
Gauss, qui a découvert le théorème, Ta ramené à cet autre, que 
toutes les classes du genre principal peuvent se former par dupli- 
cation. Toutefois, ce nouveau résultat repose sur les conditions 
de possibilité de Téquation indéterminée 

ttX* -H 6^' -♦- cz^ =a 0, 

et celles-ci n*ont été établies jusqu*à présent que par des consi- 
dérations étrangères à la composition des formes. Il semble donc 
que cette théorie ne se suffise plus à elle-même sur ce point. 
Dirichlet a également déterminé le nombre de genres par une 
méthode analytique qui lui est propre, mais qui ne comble 
nullement la lacune qui vient d'être signalée. C*est pourquoi 
M. de ta Vallée s'est proposé de chercher une démonstration 
arithmétique du théorème en question dans les seules propriétés 
qui résultent de la composition des classes. Il y est arrivé, 
pense-t-il, en établissant, en même temps, le théorème suivant, 
qui renferme, comme cas particulier, les conditions de possi- 
bilité de réquation écrite plus haut : 



Étant dohnéé une forme (a, b, c) de déterminant D, appar^ 

tenant à l'ordre proprement primitifs et un nombre quelconque 

m premier à 20, la condition nécessaire et suffisante pour que 

l'équation 

(a^ 6, c) c= m«* 

soit résoluble est que m soit représentable par une forme de déter^ 
minant D du même genre que (a, b, c). 

M. de la Vallée espère pouvoir présenter prochainemenr son 
travail à la Classe des sciences de TAcadémie royale de Bel- 
gique. 

Deuxième sectiop. 

M. Van der Mensbriigghe, professeur à TUniversité de Gand 
et président de la section, dépose nn mémoire de M. P. Duhem, 
professeur à la Faculté des sciences de Bordeaux. Ce mémoire, 
intitulé Second fragment d'un cours d'optique physique, et qui 
fait suite à un précédent mémoire du même auteur (voir le 
compte rendu de la session d*avril 1894), sera publié dans la 
seconde partie des Annales. 

M. G. Van der Mensbrugghe fait la communication suivante : 
Sur la pression capillaire exeixée par une couche superficielle 
courbe; réponse au R. P. Leray, 

a Au mois d'août 1894 (*), le R. P. Leray a rappelé la commu- 
nication que j*avais faite dans la session d'avril 1893 et qui avait 
pour titre : Réfutation des objections du R. P. Leray contre la 
théorie de la tension superficielle des liquides. 

L'auteur ne critique ma réfutation qu'en un seul point, très 
important il est vrai, car il concerne la démonstration de la for- 
mule fondamentale de la capillarité, énoncée d'abord par Young, 
mais généralement attribuée par erreur à Laplace. Il concède 
volontiers ma réclamation de priorité en faveur du célèbre phy- 

(*) Voir le Bulletin de la session d'avril 4894, p. ÎA. 



sicien anglais ; toutefois il fait des réserves quant à la rigueur 
des raisonnements qui conduisent à la formule en question. 

Je commence par remercier notre savant confrère des obscr* 
valions judiefeuses qu*il a présentées à cet égard ; la démonstra- 
tion qu'il a en vue est en effet très délicate,* telle qu'elle a été 
donnée d'abord par Dupré de Rennes (*), elle prête à des objec- 
tions fondées. C'est pourquoi je vais reprendre la question en 
tâchant d'être aussi clair et aussi rigoureux qu'il me sera possible. 
Rappelons d'abord que la couche superficielle d'un liquide 
dans laquelle résident les forces figuratrices, n'a qu'une épaisseur 
d*environ ^pôô î celte couche peut être regardée comme compo^•ée 
d'une série de tranches liquides parallèles à la surface libre sup- 
posée en équilibre; dans chacune d'elles, les molécules sont plus 
écartées qu'à Fintérieur, et pour ce motif, il y règne une tension 
propre, laquelle varie depuis zéro (dans la tranche extrême inté- 
rieure) jusqu'à une valeur maxima pour la tranche libre qui est 
en contact avec le milieu ambiant; la somme de toutes ces ten- 
sions élémentaires constitue la force contractile qu'on mesure 
par l'expérience. 
Cela élanty considérons en particulier Tune des tranches dont 

se compose la couche superficielle courbe 
du liquide donné (**), et soit f la tension 
(par unité de longueur) dont celte trandic 
est douée. Soit a (fig. 1) un point de la sur- 
face de la tranche courbe d'une épaisseur 
négligeable ; traçons, sur la surface, une 
Fig. 1. ligne 6c6'c' dont tous les points soient à uiie 

même distance très petite as du point a; l'aire limitée par cette 
ligne fermée se rapprochera d'autant plus d'un cercle que as 
sera plus petit. 

Imaginons maintenant deux sections normales à la surface 
coupant celle-ci suivant les lignes brisées bab\ cac', et faisant 




(•) Voir sa Théorie mécanique de la chaleur, Paris, p. 279. 

(**) Nous supposons qae la couche superficielle soit en équilihre, au moins dans sa 
fonne générale ; car nous savons aujourd'hui que les molécules des liquides sont très 
probablement en vibration : je ne considère ici que leurs positions moyennes. 

XIX. 5 
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entre elles un angle très petit bac^== b'ac' «s Au. Il est évident 
que dans le secteur bac, le point a peut être regardé comme sol- 
licité par une infinité de tensions dirigées suivant a6, a^, ... 
aCf et ayant sensiblement pour résultante unique f x arc bc 
Bs/IA^. Au. De la même manière, Tensemble des tensions ab\ 
aj3'y ... ac' a pour résultante une force égale aussi à/'.A^.Au; ces 
deux résultantes peuvent également être regardées comme situées 
dans une même section normale, et si e désigne Tangle de con- 
tingence correspondant, l'ensemble de toutes les tensions issues 
de a et agissant dans le double dièdre d*ouver(ure très faible Au, 
produira une pression normale élémentaire 2/1 A^.Au.e. Or, on a 
lim ^ "^ i 9 P ^^^"^ 1^ rayon de courbure de la section normale 
comprenant les deux résultantes ci-dessus; nous pourrons donc 
remplacer e par ^, mais avec la restriction formelle que A^ 



P 



Ks 



tende incessamment vers zéro : nous aurons ainsi S/lAu.-- . 

Évaluant de la même manière l'action normale des forces agis- 
sant dans les deux dièdres opposés, formés par les sections nor- 
males respectivement perpendiculaires aux deux premières, nous 
trouverons évidemment 2/! As. Au. r>, p' étant le rayon de cour- 
bure de la section perpendiculaire à celle qui donne la valeur 
précédente. L'action totale des quatre dièdres suivant la normale 

peut donc s'écrire 

— « /l 1 \ 
2/A«.A« --♦--)• 
\p p/ 

Pour toute autre position du système des quatre sections nor- 
males perpendiculaires deux à deux, l'action serait la même, car 
la somme 4 -^ 57 est constante et égale à celle des courbures 

principales ^ + ^ . Par conséquent, pour avoir la somme de 
toutes les pressions élémentaires due à l'ensemble de toutes les 
sections normales qu'on peut imaginer autour du point a, il 
suffit de multiplier la valeur ci -dessus par le nombre de fois ^ 
que Au est compris dans le quart de la circonférence du rayon 1 ; 
on a ainsi : 



tA« 



avec la restriction formelle que A« tende vers zéro. 
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D*UD autre côté, la pression totale qui sollicite la surface 
limitée par la courbe bcb'c' est d^autant plus rapprochée 'de 
7r£Ep (p étanl la pression par unité de surface) que A^ est plus 
petit; moyennant cette restriction, qui coïncide d'ailleurs avec la 
précédente^ nous pourrons écrire : 

' ' \R R7 ^ ' \R R7 

De même, la pression p' exercée au point correspondant à a 
par la force contractile f d'une deuxième tranche courbe de la 
même couche superficielle, serait donnée par 

Faisant de même pour toutes les autres tranches, et ajoutant 
toutes les pressions partielles dirigées suivant la même normale 
et appliquées en des points tellement voisins qu*on peut les 
regarder comme se confondant en un seul, on aurait enfin pour 
la pression totale P exercée pour la couche de tension F : 

(p+p' + ...) ou P«(/-+^ + ...)(l^.ij = F(i.H-^J 

C'est la formula fondamentale de la capillarité, à laquelle 
Young est arrivé lé premier. 

Présentons actuellement quelques remarques au sujet de la 
démonstration telle que Ta donnée Dupré de Rennes et que j'avais 
regardée jusqu'ici comme claire et suflSsamment rigoureuse. 

Au lieu de faire partir les forces contractiles élémentaires du 
point même pour lequel il cherche la pression capillaire, cet 
auteur dit expressément : « Dans les deux dièdres opposés, la 
> tendance à la contraction donne deux forces égales entre elles 
» qui s'exercent perpendiculairement à l'arc bc (je me sers des 
» notations ci-dessus) ; elles se coupent sur la normale menée 
» en a sous un angle ^, et leur résultante a pour valeur 
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En raisonnant de cette manière, on obtiendrait, pour le cas 
d*une sphère liquide^ non pas une pression dirigée vers le centre 
de cette sphère, mais bien une traction dirigée vers Textérieur; 
c*est cette traction qui se manifeste, par exemple, dans une bulle 
de savon immédiatement après qu*on Va crevée, et qui produit 
respèce d*explosion observée surtout avec les bulles très 
minces et de faibles dimensions. Mais, dira-t-on, il suffit d ap- 
pliquer toutes les forces sur Parc bc en sens inverse ; mais alors, 
si elles sont directement opposées aux premières, elles ne peuvent 
que donner une résultante égale à 0; si, au contraire, elles 

forment avec les premières un angle e^ ^= —, pi étant le rayon 

de courbure de la surface au milieu de Parc 6c, on n*obtient plus 
la pression capillaire en a, mais en un point de Tare bc. 

En conséquence, je dois reconnaître que le R. P. Leray avait 
raison de trouver obscur le raisonnement que j'ai fait au sujet 
de la détermination de la pression capillaire; j ose espérer que 
la démonstration précédente lui paraîtra offrir à la fois plus de 
clarté et de rigueur, et qu'ainsi les difficultés survenues dans 
l'esprit du savant français à propos de la théorie de la tension 
superficielle seront enfin aplanies. 

M. Van Aubel, professeur à l'Université de Gand, expose une 
série d'observations sur les phénomènes de Hall et la mesure des 
champs magnétiques. 

M. Louis Henry, professeur à l'Université catholique de Lou- 
vain, présente les deux communications suivantes : 

A. Études expéfimentates sur la solidarité fonctionnelle et la 
volatilité dans les composés carbonés. 

M. Louis Henry a appliqué à quelques a/coo/s monochlorés ou 
chlorhydrines gly coliques la méthode générale qu'il a fait con- 
naître il y a quelques années pour obtenir les éthers méthyliques 
monochlorés de la formule H2C<2|^"*"^'. 



H C*" OH 

Avec le glycol monochlorhydrique * i , il a obtenu les 

ElgC Cl 

produits suivants : 

H c<:^ " ^"t - CH,a Liquide éb. 153«. 

n r>-^ - CH, - CH.CI id. éb. 218». 
"•-"^O-CH.-CH.CI 

Avec le glycol monochlorhydrique trimélhy Unique, il a spécia- 
lement obtenu le composé 

"•'"<^() - CH, - CH, - CH.CI *'**• ^^ • 

Au point de vue de la solidarité fonclionnelk^ l'oxyde de mé- 
ihyle-éthyle bichtoré bi primaire 

m 

u r» vO — CH. — GH^Cl 

constitue un composé des plus intéressants et très apte à mon- 
trer rinfluence que le voisinage de Toxygène détermine dans les 
aptitudes réaction nelles du chlore. 
Ainsi que la formule le montre 

HH HH HH 

V V V 

c-o-c - c 

I I 

Cl CI 

ce composé renferme deux groupements HjGGI, Tun directe- 
ment en rapport avec O, lautre d*une manière médiate, séparé 

I 
de par un groupement GH^. 

Dans le premier de ces groupcmenis, CHs-CI, le chlore mani- 

I 
leste une aptiuide spéciale à réagir avec les systèmes molécu- 
laires hydrogénés ou métalliques : eau, alcool, ammoniaque, 
alkyl-amines, etc., aptitude que Ton ne constate pas dans le 
second. 

M. Louis Henry attire rallcnlion sur les séries suivantes de 



méthylals et de leurs dérivés bi<hlorés bi-primaires , remar- 
quables au point de vue de la volatilité. 

«p^OCH, Éb. 42» „p^OCH,CI Éb. 127* 

Différence 83° Différence 9I« 

430 

„ P^OCH, - CH, Éb. 85' „ p^OCH, - CH.Cl Êb. 218» 

Différence 135° Différence 40« 

H .,^0 - CH, - CH, - CH, Éb. 136» „ p^OCH, - CH, - CH.CI Éb. 258- 

"•^<0 - CH, - CH, - CH5 "«'""^OCH, - CH, - CH.CI 

Différence 132». 

Le rapprochement de ces chiffres montre à Tévidence : 
1*" L*influence puissante qu'exerce sur la volatilité de la molé- 
cule totale le voisinage du chlore et de Toxygéne; 

2° Que ceue influence s*exerce alors seulement que ces élé- 
ments sont fixés, comme dans le méthylal bichloré^ sur le même 
atome de carbone. 

B. De quelques paradoxes chimiques. 

M. Louis Henry attire Tattention de la section sur les propo- 
sitions suivantes, extraites de publications scientifiques récentes 
de chimistes mathématiciens et de mathématiciens chimistes : 

a) Le principe du travail maximum n*est rigoureusement vrai 
qu*au zéro absolu. 

b) La combinaison complète, sans trace de dissociation, nV^t 
possible qu*au zéro absolu. 

c) Un composé endoihermique est un composé qui se forme 
d'autant plus aisément que la température est plus élevée. 

Pour faire apprécier ce que ces propositions présentent d'extra- 
ordinaire, M. Louis Henry rappelle : 

1® Que toute action chimique cesse à des températures com- 
prises entre — 128* et — 155* (Raoul Pictet, Comptes rendus, 
t. ex V, p. 816); 

2"* Que les composés endolhermiques proprement dits se font 
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en général remarquer par leur instabilité sous Taction de la 
chaleur. 

Selon M. Louis Henry, la logique inflexible en usage dans 
les mathématiques abstraites ne doit être introduite qu'avec 
discrétion et prudence dans le domaine des réalités du monde 
créé. Lorsque Pesprit s*engage dans les voies rectilignes qu'elle 
lui trace, il est de toute nécessité qu'il ne perde jamais de vue 
les Taits que révèlent rexpérience et l'observation. Ils sont la 
lumière : à les négliger ou à les oublier, on tombe fatalement 
dans Tobscurité et Terreur. 

Comme Ta dit un spirituel original, dans les sciences phy- 
siques tout aussi bien que dans les sciences morales et écono- 
miques,, la logique devient facilement Tart de déraisonner en 
ligne droite. 

M. Tabbé Coupé parle d'un phénomène observé depuis long- 
temps déjà, mais encore inexpliqué, dans les plaques photogra- 
phiques en général, et surtout dans celles au gélatino-bromure. 

Une plaque exposée à la lumière dans la chambre noire pen- 
dant un temps normal donne, après développement, une image 
négative.Sl Ton prolonge considérablement le temps de pose, cette 
image négative se révèle de plus en plus faiblement. Si Ion vient 
i exagérer encore ce temps de pose, on obtient une image posi- 
tive. Par conséquent, les agents réducteurs agissent sur les sels 
d'argent d'une façon diamétralement opposée suivant que l'expo- 
sition a été courte ou longue; après un temps de pose déterminé, 
les pgents révélateurs ne produisent aucune modification dans 
la couche sensible, bien que celle-ci ail été exposée h la lumière. 



TrolBiéme section. 



La section se rallie aux conclusions des rapports des RR. PP. 
Hahn et Bolsius, S. J., sur le travail de M. Fernand Meunier, 
Observations sur quelques diptères tertiaires, et décide l'impres- 
sion de ce travail dans la seconde partie des Annales. 



M, Fernand Meunier lit la note suivante : 

Quelques réflexions sur révolution des insectes, 

« Dans une intéressante communication concernant les conclu- 
sions et les applications de F anthropologie diaprés H. Topinard, 
notre savant collègue, le R. P. Van den Gheyn, a montré que 
nos connaissances sont encore peu concluantes en faveur de 
révolution du corps de Thomme (*). 

Je vais essayer maintenant de faire connaître quelle est la 
valeur des observations relatives au transformisme des inverté- 
brés, en m'occupant plus particulièrement de Thistoire paléon- 
tologique des insectes. 

tCn 1839, dans une thèse remarquable pour Tépoque (**)» 
Brullé signalai! déjà Tulilité des étuiles d'entomologie fossile; ec 
indiquait par quelques exemples quels sont les précieux rensei- 
gnements que cette science pouvait fournir à la géologie. 

Depuis une trentaine d'années, on examine beaucoup plus 
sérieusement les empreintes d'arthropodes. Des naturalistes 
comme MM. Scudder, Woodward, Brongniart et quelques autres 
se sont efTorccs, dans de belles monographies, de nous donner 
une idée de la faune des insectes qui devaient habiter TAnié- 
rique du Nord et l'Europe pendant la durée des temps paléo- 
zoîques, mésozoïques et kainozoïques. 

Mais dans l'état actuel de la science, toutes ces recherches ne 
peuvent être coordonnées, et elles nous éclairent très peu au point 
de vue de la doctrine évolutionniste et de la philosophie natura- 
relle. 

Consultons les archives paléontologiques du globe, et voyons 
* d'abord quels sont les articulés dont les restes ont été rencon- 
trés dans les terrains silurien, dévonien et carbonifère. 

Les insectes de ces antiques époques ont beaucoup de ressem- 



er Bull. Soc, scient, de Bruxelles, 18 octobre 1894 

(*') Sur le gitemeni des iiitectes fossiles et sur les secours que l'étude de ces animaux 
peut Journir à la yéologie. Thèse de doctoral en sciences. Paris, 1839. 



blancs avec les libelluliens, les perliens et les éphémériens des 
différentes faunes actuelles. 

Certains d^entre eux, comme les Scudderia et les LUhomantis^ 
avaient au prothorax des appendices aliformes (*). Les blattes, 
an lieu de déposer leurs œufs au moyen d'une oothèque, les lais- 
saient échapper séparément de leur oviducte/ 

D'autres articulés avaient un faciès voisin de nos phasmides 
et fulgorides qui habitent les régions équatoriales. 

Les. arthropodes paléozoïques étaient déjà très nombreux, 
puisqu'on a découvert beaucoup d'empreintes de crustacés, 
myriapodes, aradmides et insectes dans les gisements de Pan- 
civu et du nouveau monde. 

Si nous continuons & fouiller les merveilleuses entrailles géo- 
logiques en passant par les terrains triasique, liasique, wealdien 
et jurassique, nous voyons le type insecte se modifier progres- 
sivement et adapter ses organes aux milieux les plus divers. 

Cependant, c'est encore avec doute qu'on peut signaler les 
diptères et hyménoptères comme ayant existé h l'époque lia- 
sique. 

Les lépidoptères, comme les premières fleurs, ont seulement 
fait leur apparition à la fin des temps jurassiques. 

Pour terminer ce court résumé de paléo-entomologie, disons 
aussi que presque toutes les familles d'insectes que nous étu- 
dions étaient déjà représentées dans les étages éocène, miocène 
et pliocène du terrain tertiaire. 

En méditant sur la biologie des articulés et après avoir com- 
paré un certain nombre de leurs empreintes, je suis arrive à faire 
quelques remarques critiques concernant l'évolution de ces 
invertébrés. 

On a fait des hypothèses bien curieuses au sujet des ancêtres 
dos insectes, et certaines opinions émises par plusieurs natura- 



(*) MM. Brongniart et Woodward émettent des opinions différentes au sujet de ces moi- 
gBODS d'ailes. Le premier de ces naluralisies dit que ce sont des ailes placées au protho- 
ns, et le second les considère seulement comme des lamelles analogues aux Blepharit. 



listes éminents (Darwin, Haeckel, Perrier, etc.) ont un cachet 
d'originalité; mais elles ne permettent guère d'arriver à une 
eonclusion sérieuse sur la phylogénie de ces êtres. 

Il est démontré à présent que les types d'arthropodes se sont 
transformés pendant les longues périodes géologiques sous Tin- 
fluence des sélections naturelle, sexuelle et de plusieurs autres 
causes, encore mystérieusement connues, qui ont modifié leurs 
organes pour arriver à donner naissance aux formes les plus sin- 
gulières. 

Cependant, la morphologie comparée des nervures alaires 
nous indique des caractères très distincts pour démembrer les 
insectes en heteromeiabola et en metabola(*). Puis, si nous étu- 
dions les ordres et les espèces, nous rencontrons bien des 
preuves en faveur de la doctrine évolulionniste. Mais poursui- 
vons nos recherches, et examinons le problème à la lumière de 
la philosophie paléontologique. Quittons le domaine de l'analyse 
où nous venons de voir des arguments paraissant irréfutables, et 
essayons de posséder quelques idées synthétiques sur les 
ancêtres de nos articulés. Ici, malheureusement, il existe de pro- 
fondes ténèbres, et le naturaliste, débarrassé de toute pensée pré- 
conçue, reconnaît sur quelle base encore chancelante est établi 
le fameux transformisme des insectes. 

Plusieurs savants ont pensé qu'ils descendaient peut-être 
d'annélides du genre Peripatus, qui est placé, comme on le sait, à 
la tète de l'embranchement des vers et dans l'ordre des ony- 
chophores. 

Dans son Histoire de la création^ Haeckel dit que les vertébrés 
peuvent vraisemblablement descendre d'un groupe de vers appe- 
lés chordonniens. Mais dans cet ouvrage, écrit plus particulière- 
ment pour les gens du monde, le naturaliste d'Iéna se caracié- 



(*) La paléo-entomologie sera toujours une science donnant des renseignements incom- 
plets, parce que les signes extraits des nervures alaires ne suffisent pas pour établir aoe 
division sérieuse des différents groupes. L'étude embryogénique et les formes larvaires 
noas permettent de faire quelques observations plus précises sur la phylogénie véritable 
de nos arthropodes. 
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rise surtout comme étant un illustre romancier scientifique. 
Malgré les brillantes découvertes de ce siècle, Thistoire naturelle 
des vers est très embrouillée, et leur classification, qui a été si 
souvent modifiée, ne parait pas encore être établie au moyen de 
caractères anatomiques externes et internes pouvant satisfaire 
presque tous les zoologistes. 

Enfin, les anatomistes de Técole actuelle considèrent VAm^ 
phioosus lanceolatus comme le vertébré le plus inférieur en orga- 
nisation et possédant déjà un rudiment de colonne vertébrale. 

Essayons maintenant de résumer les quelques idées que nous 
avons brièvement esquissées dans celte notice. 

Si on compare le type articulé depuis les empreintes silu- 
riennes, on constate qu*il produit divers phylums donnant nais- 
sance à nos classes actuelles, et qu'enfin il apparaît pour la pre- 
mière fois à répoque jurassique des êtres nommés papillons, 
dont les organes buccaux sont complètement adaptés pour se 
nourrir des liquides sucrés des fleurs, et chez qui les ailes se 
parent des couleurs les plus miroitantes. Si la science des faits 
semble prouver une évolution générale, les idées synthétiques 
ne favorisent guère cette manière de voir ; car elles démontrent 
même Timpossibilité de rattacher les embranchements entre eux 
et elles nous indiquent la pauvreté de nos matériaux paléo-enlo- 
mologiques. 

Certes, il y a eu une évolution chez les arthropodes, conmie 
chez les autres animaux, mais elle n*a été que partielle. Dans 
rétat actuel de la science, il est prudent de dire que le Créateur 
parait avoir laissé aux causes secondes le soin de faire évoluer 
les êtres dans une limite ne dépassant pas leur embranchement. 

Concluons en disant que le transformisme appliqué à Tétude 
des arthropodes fossiles n'est pas prouvé; mais, actuellement, gar- 
dons-nous bien de dire qu*il est faux. • 

M. Fernand Meunier communique ensuite quelques noies 
diplérologiquez. 

« Les mouches dont je vais entretenir la section ont été captu- 
rées en Thuringe par le D' 0. Schmiedeknecht, et je crois 
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rendre service aux diptéristes en faisant quelques observations 
sur ces rares Tachininae. 

1® Brachychaeta spinigera Rondani. — Dans son ouvrage 
classique, Schiner fait connaître quelques espèces de Frontina^ 
mais il nnentionne dans la diagnose générique qu1l n'y a pas 
d*épine au bord antérieur de Taile : « Flûgel ohne Randdorn •. 

Ce caractère, qui est si distinct chez ce Tachinifiae^ ne permet 
pas de le placer dans le genre Frontina^ de Schiner. Il faut donc 
élever le nom de Brachychaeta au rang générique ou modiCer 
complét(*ment, en ce qui concerne les nervures alaires, la dia- 
gnose des espèces de Frontina Schiner. 

En résumé, 1 étude sérieuse et minutieuse de ce Tachininae 
nous apprend que, malgré les travaux des savants auteurs préci- 
tés, la classif](*ation de ces diptères est encore assez embrouillée 
et qu'il serait nécessaire de rédiger une revision monographique 
de ces insectes. 

Je suis entièrement de la vis de MM. Brauer et Bergensiamm 
qui placent les Frontina avec les Phoroceratidae et les Brachy- 
chaeta avec les Baumhaueriidae (*). 

Il est regrettable que le mémoire de ces éminents diptéristes 
ne soit pas accompagné de notes synonymiques plus précises et 
ne mentionne pas quelques espèces, au lieu d'une seule, comme 
types des genres qu'ils ont étudiés avec tant de soin et décrits 
d'une manière si minutieuse. 

C'est par erreur que MM. Brauer et Bergenstamm disent que 
les yeux sont nus chez les Thebjmorpha {**). (Voir ma note : 
BulL Soc. scieti/., 18 oct. 1894; et Schiner, Fauna Austriacaf 
p. 495.) 

2' Sco/HiUa spathulata Fallen (***). — Cette mouche, indi- 
quée par Schiner (iv) parmi les espèces de Scopolia, ne peut 



(*) Die Zweiflùger de% kaiserlichen Museumi lu Wien, Vorarbeiten xu etner Mono- 
graphie der Mutcana schiiometopa, Denkscrrift deb eais. Arad. deb Wis?., t LVI, 
|). 90 et 407; Wien, 4889. 

(**) Baumkaueria, Schiner. Type : Thelymorpha verttginota, Fall. 

r') MpLSueciœMuscide», t II» p. 7 il818-183S. 

(IV) Dipt, Auttriaca, p. 54 1,1. 1 (4862). 
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pas être pbcée dans le genre de Robineau-Deswidy (*). Les 
vrais Scopolia Meigen (**) ont la cellule postérieure des ailes 
longuement pétiolée, tandis que chez la spathulata, qui a été si 
bien décrite par Qetterstedt {***)i le pétiole est très court et la 
quatrième ncrvurei longitudinale, « Spitzenquerader >, a son 
angle aigu et muni d\m petit appendice, comme chez la S. loti- 
frons Qett. (iv). 

On peut continuer à placer ce tachinaîre dans le genre Sco- 
polia, mais il fant alors modifier le tableau dichotomique (v) et la 
diagnose générique de Schiner, en signalant que chez ces insectes 
la cellule postérieure des ailes est longuement ou courtement 
pétiolée et que la « Spitzenquerader » est quelquefois armée 
d*un petit appendice. 

Le 5 de spathulaia a les crochets copulateurs très saillants. 

Je ne crois pas que toutes les espèces de Scopolia signalées 
par Schiner puissent rentrer dans le genre Phorichaeta Rondani 
et Brauer et Bergenstamm (p. 106). 

3* Exorista rutila Rondani (vi). — C'est par erreur que 
Schiner (vu) place ce tachinaire comme synonyme de VExorista 
excisa Fallcu. Chez cette espèce, les macrochétes se trouvent 
seulement au bord des segments, tandis qu'ils existent au bord 
et sur le disque chez la rutila : « segmenta intermedia abdominis 
macrocheiis discoîdalibus pluribus instrucla ». Je dois encore 
ajouter que 1rs cils qui sont implantés sur le milieu du deuxième 
segment n'ont pas un diamètre aussi gros que ceux de la 
marge, et qu'ils sont au nombre de trois ou de quatre. 

4^ Agculocera nigra^ Macquart (viii). — Ce rare tachinaire est 



(*} Estai sur Us Myodaires, p. 268, 6 (1830) . 

("*) Syst. Beschreibung der btkannien europ. zweiflàyeliycn Insekten, t. VII, 
p. 2M (1838), et pi. LXXl, Bg. 46 à 51. 
(•'•) Dipt. Scand., t. III, p. lOlM, 21 (1844). 

(IV) !d., t. III. p. 1244, 7 (1844). 

(V) Dipt, Aiutriaca, 1. 1, p. LXII (1862). 

(VI) Uipt. iial. Prodr., t. lit, p. 152, 13 (1859). 
(TU) Dipt. austriaca, 1 1, p. 462, (1856). 

(vm) Ami. Soc. ent. de France, t. tll, 3, 22 (185oj. 
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très peu connu des diptéristes. Rondani (*), avec raison, je crois, 
place cette espèce avec doute dans son genre Acemyia. » 

M. Fernand Meunier fait aussi passer sous les yeux des 
membres de la section deux empreintes de Nepa primordiale 
Germar, provenant du gisement de Solenhoffq^ en Bavière. 

Comme ou le sait, les géologues placent ordinairement cette 
assise de calcaire lithographique avec Tétage corallien du ter- 
rain jurassique moyen. 

Lorsqu*on étudie minutieusement ces hémiptères hydroco- 
rides, on constate seulement qu^ils ne se sont guère modifiés 
depuis In période secondaire. 

M. F. Meunier montre également deux empreintes de Rhipi- 
dorhabdi, 0pp. {Belosiomumy Germar). 

M. le D' Oppenheim, de Berlin, considère ces curieux insectes 
comme les ancêtres de nos papillons actuels. 

Notre collègue termine en disant quji a pu étudier ces fossiles 
grâce à Tobligeance de M. le D** Krantz, de Bonn. 

M. Alphonse Proost, inspecteur général de TAgriculture, fait 
la communication suivante : 

La mémoire, la volonté et ta psychologie expérimentale. 

Quand on parcourt les traités de psychologie classique en 
usage dans les écoles de philosophie jusque dans ces dernières 
années, on est frappé de voir combien, en dépit des révélations 
de la physiologie, de la pathologie mentale, la psychologie, 
reposant sur Tobservaiion pure ou sur les données précises de la 
psychophysique, est laissée dans Tombre. 

On continue à disserter doctement sur le système des cau$e8 
occasionnelles de Descartes et de Malebranche ou des harmonies 
providentielles de Leibnitz; mais quant aux lois qui régissent le 
développement parallèle ou successif des facultés physiques, 
intellectuelles et morales, il n'en est guère question, comme si 
les sciences naturelles n'avaient pas projeté depuis trente ans de 

DipL ital. Prodr., l. IV, p. 80 (1861). 
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vives lueurs sur ces questions capitales au point de vue péda- 
gogique, juridique et religieux. 

Il a cependant paru dans les derniers temps, en langue 
française, des travaux très importants sur ce sujet, depuis les 
publications de Ribot sur L'Hérédité psychologique, sur Les 
Maladies de la mémoire^de la personnalité. J'ai publié moi-même, 
en 1878 et en 1882, dans la Revue des questions scientifiques^ des 
études résumant mes observations personnelles, que j*ai déve- 
loppées plus longuement dans le journal La Paix (*), dans le 
Journal de la Société centrale d'agriculture (1878) et à la tribune 
même de la Société scientifique, en 1876. 

Plusieurs de ces observations soulevèrent alors des critiques 
véhémentes, inspirées par les plus nobles préoccupations, de la 
part de professeurs et d'éducateurs craignant de voir porter 
atteinte à la doctrine du libre arbitre et de faire des concessions 
dangereuses aux théories matérialistes ou positivistes. 

Nonobstant ces contradictions, je crus pouvoir maintenir 
intégralement mes affirmations, parce qu'elles reposaient sur 
l'observation et sur l'expérience. 

Je constatai notamment l'impuissance du traitement moral 
dans certaines impulsions morbides ou vicieuses, qu'un traite- 
ment physique raisonné, reposant sur la connaissance des res- 
sorts de Torganisme et des agents qui en modifient l'action, 
permet de redresser et de vaincre. 

Je constatai aussi qu'on viole par ignorance, dans les collèges, 
non seulement les lois du développement physique, mais aussi les 
lois du développement harmonique des facultés intellectuelles en 
développant outre mesure les facultés que saint Thomas appelait 
si justement facultés organiques, aux dépens de la raison^ de 
Tesprit d'observation, de l'esprit de suite, de la réflexion, de la 
volonté. 

C'est sur ce point que je désire appeler un moment l'attention 
de la section en remémorant quelques passages de mes publi- 



(*) L«ff hU naturelles de Viducaiion, Ëdit Goomans. 



— dé- 
calions anicrieures à celles de MM. Ribor, Payoi, Paulhan, 
Surbled, etc. 

« Frappé, disaisje, de voir sortir de certains collèges tant de 
fruits secs ou précocement corrompus, tant de malheureux qui 
roulent avec désespoir sur la pente du vice et parfois du crime, 
qui passent leur vie à faire le contraire de ce qu'ils veulent, en 
dépit de leur éducation religieuse et du dévouement de leurs 
maîtres, nous nous sommes demandé s*il ne fallait pas attri- 
buer ces tristes résultats à des méthodes empiriques d'instruction 
et d'éducation qui violent inconsciemment les lois du développe- 
ment physique et moral. » 

Dès 1878, un journal catholique de Paris, analysant notre 
étude sur la philosophie naturelle du célèbre Huxley, concluait 
dans notre sens en ces termes : 

« Chez nous, aujourd'hui, non seulement les enfants, les 
parents et les maîtres eux-mêmes^ sont souvent étrangers aux 
lois les plus simples et les plus essentielles aux intérêts sociaux 
et à la conservation personnelle. 

• Les hommes chargés d'élever les autres sont souvent abso- 
lument ignorants des lois de l'hygiène du corps et de celles de 
Tâme, et semblent ne pas se douter qu'ils sont consciencieuse- 
ment responsables des suites, souvent fatales, de cette igno- 
rance (*). » [Le Monde, 10 mai 1878.) 

On ne saurait assez le redire : l'ignorance des lois naturelles 



(*) c M. Proosi revient, ajoutait Le Monde, sur une thèse qu'il a soutenue avec succès 
aux séances publiques de la Société, et que nous avons soutenue nous-ntémes bien des 
fols dans ces colonnes, savoir la nécessité d'introduire aujourd'hui dans renseignement 
classique une étude très sérieuse des sciences d'observation, élevée au rang de base de 
l'éducation de l'esprit, et présentée dès Tenfauce, au degré le plus élémentaire, à l'âge de 
la curiosité, comme le meilleur moyen de former les facultés d'analyse et de généralisa- 
tion, et comme un contre- poids uécessaire à l'enbeignement grammatical et littéraire, qui 
forme surtout les facultés de la mémoire et de l'imagination. 

» Nous sommes persuadés, pour notre part, et pour en avoir vu l'expérience, de 
l'importance extrême au point de vue religieux même (et peut-être à ce point de vue sur- 
tout) d'un enset^nemeni intuitif des choses et des lois de la nature au début de l'insiruc- 
tion, pour donner de la fermeté et de la précision à l'intelligence, pour développer l'esprit 
d'observation et affermir le goùi de l'étude, pour former le sentiment du beau et du bien, 
et agrandir l'idée de Dieu dans l'esprit de l'enfant •» 
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fail qu*on impose à Técolier des lisières et des béquilles dont il 
pourrait très avantageusement se passer dans bien des cas si on 
écoutait la nature et si on substituait la méthode intuitive et la 
méthode d*observation à la méthode caiéchéiique. On TennuiCy 
on le dégoûte de Tétude, on fatigue son attention en entassant les 
matières au programme, en lui enseignant des choses insipides et 
surannées qu'il s*empresse d'oublier dès qu'il a quitté le collège. 
On entrave son développement physique à Tàge de la puberté 
en le clouant sur des bancs pendant de longues heures et en Tac- 
eablant de devoirs. Rien de plus contre nature, en fait d'éduca- 
tion, que cette excitation continue du cerveau insuffisamment 
compensée par les récréations. Elle entrave non seulement le 
développement corporel, mais le développement normal de l'in- 
telligence que l'on surchauffe, et même du sens moral. 

C'est une grave erreur de croire que la moralité et la volonté 
ne relèvent pas de l'équilibre organique. Il existe, surtout dans 
les villes, une foule d'enfants dont la volonté est désarmée par 
la prédominance de l'élément impulsif, c'est-à-dire de la moelle 
sur le cerveau. 

« L'instabilité de la volonté, dit le D' Bigot, est le premier 
caractère de cette faiblesse, l'expression fatale de la dispropor- 
tion des facultés intellectuelles et morales. Possédant inégales 
toutes les facultés, Yinstable, nécessairement inconséqui'nt 
avec lui-même, peut atteindre cependant un niveau normal s'il 
est bien dirigé. L'entendement est assez développé pour com- 
prendre les devoirs qu'on lui dicte, pour en sentir la néces- 
sité ; mais le jugement qui s'exerce avec des éléments inégaux 
oublie constamment la leçon sous Tinfluence passionnelle qui 
le tyrannise. Les fautes de ces esprits incomplets ressemblent 
aux infractions de la conscience normale. Elles sont en réalité 
de véritables infirmités psychiques dont la cause matérielle 
réside dans un appareil nerveux incomplet^ inégal et mal pon- 
déré, • 

La connaissance des maladies de l'esprit et des moyens de les 
prévenir et de les combattre devrait donc être l'une des bases 
de la pédagogie. Or, il n'en est rien. 

XIX. 6 
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L*enfant distrait, versatile, amnétiqu»^ est piini par ses maiires, 
et la punition aggrave presque toujours le mal, car elle consiste 
à copier pendant les récréations des passages de classiques. 

H a paru, il y a quelque quarante ans, dans une bibliothèque 
d'éducation chrétienne, un livre fort bien écrit intitulé : Paul ou 
les dangers d'un caractère faible, L*auteur retrace sans s*en dou- 
ter les inconvénients de la maladie si bien décrite par le 
D' Bigot 1 

Quand donc comprendra -t-on en Belgique qu'il importe avant 
tout d'assurer l'équilibre organique pour former de bons esprits 
et des caractères ? 

On Ta compris ailleurs, notamment en Angleterre et en Amé- 
rique. 

Jules Simon cite notamment un collège anglais où les enfants 
furent divisés en deux groupes : le premier suivait le programme 
classique avec toutes ses exigences; le second, la moitié de ce 
programme seulement, le reste du temps étant consacré aux 
exercices physiques et à la conversation. Quels furent ceux qui 
remportèrent plus tard sur les autres? Ceux du deuxième 
groupe, qui avaient acquis à la fois vigueur de muscles et vigueur 
de cerveau, facilité d'expression, développement de la personna- 
lité, énergie physique et morale. 

Il faudrait donc se préoccuper avant tout, comme je Tai dit 
précédemment, de décharger les programmes, ce qui ne peut 
se faire qu'en réduisant le nombre d'heures consacré à l'étude 
des langues mortes et en apprenant les langues vivantes par la 
conversation : non mulla sed multum. 

C'est une erreur de croire que les exercices mnémotechniques 
à haute pression fortifient rintelligence. En général, on peut dire 
qu'ils l'affaiblissent au contraire, qu'ils empêchent de penser, 
comme le disait si bien M. Thonissen. En développant outre 
mesure la mémoire machinale, on forme des esprits qui s'ac- 
croissent par juxtaposition au lieu de s'accroître par assimila- 
tion. L'expérience des examens prouve qu'il en est ainsi pour 
un grand nombre d'étudiants qui aiment mieux se servir de leur 
mémoire que de leur raison, apprendre par cœur mécanique^ 



f7ien/ au lieu d'étudier logiquement. C'est contre cette méthode, 
désastreuse pour rinteliigence, pour la personnalité humaine, 
que je ne cesse de m'élever. Je suis convaincu qu'elle entrave non 
seulement le développement de la raison, mais aussi du caractère^ 
en paralysant la spontanéité. N'est-ce pas ce qui explique pour- 
quoi on trouve aujourd'hui si peu de caractères et d'esprits à 
larges vues> tandis que les rhéteurs, les irrésolus, les esprits 
retors et sceptiques surabondent dans nos classes soi-disant 
éclairées et mènent les peuples à la ruine et à l'anarchie? 

Il importe aussi de modifier nos programmes anciens an point 
de vue utilitaire, la lutte pour l'existence et le besoin de s'expa- 
trier devenant de plus en plus grands dans notre pays. 

Jules Vallès a écrit en tète d'un de ses livres — Le Bachelier 
— cette spirituelle dédicace : A touLs ceux quiy nourris de grec et 
de latin, sont morts de faim, je dédie ce livre, 

La connaissance des langues vivantes s'impose dans notre 
pays, et l'on ne peut nier que les humanités actuelles contribuent 
pour une large part à l'empêcher. Motif de plus pour décharger 
le programme, surtout pendant la première moitié des humani- 
tés, pendant cette période de la vie où l'on apprend encore aisé- 
ment à parler une langue, pour ainsi dire en se jouant. 

Nous avons consulté à ce sujet plusieurs directeurs d'écoles 
moyennes qui partagent notre manière de voir et trouvent notre 
idée parfaitement réalisable si oh diminue le nombre des élèves 
des classes d'humanités. Mais l'on compte aujourd'hui dans cer- 
taines classes un nombre d'élèves tel qu'il est impossible de 
s'occuper sérieusement des étudiants. Ce sont des abus contre 
lesquels nous ne nous lasserons pas de protester. 

L'éducation de l'homme est une mission sacrée. On ne peut 
la sacrifier plus longtemps en Belgique à des considérations 
d*intérèt matériel, quand on se montre si prodigue pour les 
lettres, les beaux-arts et l'industrie. « Celui qui tient en main 
l'écofe, disait Goethe, dispose des générations futures. » C'est 
donc dans Técole qu'il faut chercher à appliquer le remède pour 
conjurer le péril social. 

Ce remède, je le répète, nous est offert par l'alliance de la 
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science avec la religion, particulièremeol de la science biologique 
appliquée à lëtade des phénomènes psychiques dans Tenfance 
et dans Padoleseence. 

Celle communication donne lieu à un échange d'observations 
entre MM. Proosr, le R. P. Van den Gheyn, D^ve, le capitaine 
Van Ortroy, le marquis de Traz^nies et le chanoine Swolfs. 

La discussion aboutit au vœu, formulé par M. Proost et .una- 
nimement approuvé par la section, de voir décharger les pro- 
grammes de renseignement 

Le R. P. Bolsius, S. J., professeur au collège dOudenbosch 
(Pays-Bas), présente les trois communications suivantes : 

I. A la session du mois d'octobre 1893 (*), le R. P. Boisius 
signala un moyen bien simple qui permet d'indiquer facilement, 
dans le fouillis de détails d'une préparation microscopique, tel 
détail particulier. 

Ce moyen était une lamelle de verre placée sur le diaphragme 
de l'oculaire, et portant deux lignes tracées au diamant et s'en- 
Ure-croisant un peu en dehors du centre. En amenant le détail 
en question sous le point d'intersection, il est impossible qu'un 
observateur se trompe encore sur l'endroit que le microscopiste 
désire signaler spécialement à l'attention. En faisant ensuite 
tourner l'oculaire sur son axe, on débarrasse le détail indiqué de 
ces lignes entre-croisées, et on peut l'observer sans obstacle. 

Par ce moyen, on réussit à montrer successivement à un 
grand nombre de personnes, en très peu de temps, telle particu- 
larité qui, sans ce moyen, demanderait un temps très long et des 
tâtonnements infinis. On n'a qu'à remettre l'oculaire, pour 
chacune des personnes, dans la première positiou. 

La communication se terminait ainsi : « Il va sans dire qu*il 
vaut mieux ôter l'oculaire et le remplacer par un autre de 
même force, une fois que l'observateur a signalé l'endroit à exa- 
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miner spécialement; car cette lamelle, quelque mince qu'elle 
aoity absorbe de la lumière. » 

C*e8t là une imperfection inhérente à la disposition décrite, qui 
d'ailleurs rend de très grands services, par exemple dans un 
cours de miseroscopie, où il faut absolument que les élèves 
remarquent bien tel ou tel point intéressant d'une préparation 
démonstrative. 

Cette imperfection causée par la lamelle de verre interposée 
s*oppose aussi à ce que le microscopiste se serve continuellement 
de cet oculaire pour ses propres recherches. 

Toutes ces difficultés peuvent être éliminées' d'une manière 
très simple. 

An lieu d'une lamelle avec lignes tracées, le R. P. Bolsius se 
sert maintenant d'un anneau en laiton qu'il dépose sur le dia- 
phragme. Cet anneau porte deux fils d'araignée ou de soie bien 
ténus, entre-croisés excentriquement. De cette façon, en dehors 
des fils, il n'y a pas d'obstacle à la lumière, et en déplaçant l'ocu- 
laire autour de son axe, on obtient le passage libre des rayons 
lumineux. En outre, le microscopiste peut se servir sans aucun 
inconvénient de son oculaire pendant son travail, car les fils, 
après quelques moments, n'attirent plus son attention et ne le 
gênent plus du tout. 

Le R. P. Bolsius présente un microscope à main armé d'un 
oculaire ainsi disposé, et indique pratiquement comment on 
s'en sert, sur une section d'ovaire d'Ascaris megalocephala 
rempli d'œufs en cinèsc. 

II. Néphridies extrêmes de quelques hirudinées. — A la session 
du 36 octobre 1893, tenue à Namur, le R. P. Bolsius, S. J., 
avait promis de tenir les membres au courant de ce qu'il trou- 
verait d'intéressant et de nouveau dans les hirudinées que 
M. le D' Raph. Blanchard, membre de l'Académie de médecine, 
lui avait remises. 

A la session du 35 janvier 1894, tenue ici-même, il avait 
donné communication de quelques détails trouvés dans les 
deux extrémités de la Mesobdella gemmata. II s^était borné à 
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indiquer une camté paire débouchanl dans la lèvre inférieure! et 
une cavité impaire s*ouvranl du côté ventral, sur la ligne 
médiane, près de la ventouse. 

Aujourd'hui des recherches ultérieures le mettent en état de 
développer ces données. 

La cavité paire a été constatée aussi dans les Haemadipsideê 
et la Xerobdella Lecoxntei. 

La différence entre la Mesobdella et la Haentadipsa est que la 
cavité paire de la première débouche dans un pli de la lèvre 
inférieure, de telle sorte que les orifices^ lorsque i*animal 
applique sa ventouse antérieure, sont à riniérieur de la circon- 
férence; dans la seconde, au contraire, les orifices sont placés au 
bord extérieur de la lèvre et peuvent ainsi rester libres lorsque 
la ventouse est appliquée. Les figures 1 et 2 montrent ces 
diverses dispositions. 

La question est de savoir à quoi conduit cette cavité, et quelle 
est sa nature. 

Les sections microtomiques transversales el longitudinales ont 
fait voir que, de lorifice externe (oe, fig. 1 et 2) vers Tintérieur 
du corps, il se développe un conduit très long et très étroit 
(c, ibid). Ce conduit marche parallèlement au bord du corps. 
Dans sa première partie, il s*avance en dehors de la couche 
musculaire circulaire, jusqu'au point x. Passant ensuite à travers 
cette couche musculaire, il continue à s'avancer dans la première 
direction, pour s'élargir et former une cavité plus spacieuse, 
une vésicule, V. 

Dans cette vésicule se déverse un organe segmentaire ou 
néphridie, le premier de la série. 

Nous omettons pour le moment les particularités des parois 
de la vésicule et du canal, et le sphincter spécial préposé k 
l'occlusion du conduit au point d'insertion dans la vésicule. 

Le pore du premier oi^ne néphridien, dans les espèces citées, 
s'ouvre donc, non sur le dos, sur le ventre ou sur le flanc, mais 
dans la lèvre inférieure. 

Ces détails des Haemadipsides et de la Mesobdellaf à notre 
connaissance, sont entièrement inédits. Whitman, dans son livre 
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sur les sangsues du Japon (*\ n*en parle pas, non plus que les 
auteurs que nous avons pu consulter. 

Pour ce qui regarde ^extrémité postérieure, il faut diviser les 
autres espèces examinées en deux groupes. 

Le premier groupe, les Haemadipsides, ont un orifice latéral^ 
(fig. 3, o/), dont Whitman parle déjà dans fouvrage cité, et qu*il 
déclare être le pore du dernier organe néphridien, qui possède 
une conformation toute particulière. On le trouve aussi men- 
tionné et figuré par R. Blanchard (**). 

R. Leuckart (***) est d'avis que ce pourrait être Torifice d'un 
crypte entouré de cellules mucipares. 

Whitman a bien dit que c'est l'orifice de l'organe néphridien. 
Le deuxième groupe, celui à orifice impair^ comme le montre 
la figure 4, se rattache au groupe précédent, en ce que cet 
orifice est aussi en relation avec la glande néphridienne. 

La différence néanmoins consiste en ceci : le premier groupe, 
celui des Haemadipsidei^ a deux orifices placés symétriquement 
et correspondant chacun à la dernière néphridie du même côté 
(ply fig. 3 et S), tandis que pour le deuxième groupe, repré- 
senté par la Mesobdella^ Tunique orifice médian sert pour 
déverser le produit des deux derniers organes segmentaires, 
celui de gauche et celui de droite (fig. 4 et 6, om). 

Nous indiquerons brièvement que la cavité qui fait suite 
à l'orifice, soit pair, soit impair, n'est pas Thomologue de la 
vésicule terminale des néphridies des hirudinées ordinaires. 
Dans les espèces qui nous occupent, cette cavité est entourée de 
muscles puissants. A la suite de cette première cavité vient une 
autre, qui reçoit immédiatement le produit néphridien par la 
cellule- porte, et qui par conséquent est l'équivalent de la vraie 
vésicule terminale des autres néphridies. 



(') The Leechea of Japon, P.I. G. 0. Whitman. Quart, Journ. ofMicr, Se, afril 4836. 
(**) RevMon des hirudinées du Musée de Dresde, Abhandl. u.Berichte des KON. zool. 
u.'anthrop.-bthnocr. Muséums zu DRESDEif,i89!2-1893, ii« 4. 
(***) Die Parasiten des Menschen, etc. Bd. I livr. 5, p. 560, note. 
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EXPLICATION DES SCHEMAS. 



Figure 1 . Mesobddla. Partie antérieure, vue du côté ventral. 

Figure 2. Haemadipside. Item. 
oe. Orifice externe. 
c. Conduit. 

X. Point où le conduit passe à travers la couche musculaire. 
V. Vésicule néphridienne. 

N. B, Le conduit et la vésicule sont supposés vus par transparence dans 
ces deux figures. 

Figure 3. Partie postérieure d^Uoetnadipside, vue de côté, 
oL Orifice latéral, pair. 

Figure 4. Partie postérieure de Mesoixiella, vue du côté ventral. 

om. Orifice médian, impair; caché par le bord de la ventouse. 

Figure 5. Partie |)Ostérieure d' Haemadipside. 

Figure 6. Partie postérieure de Mesobdella, 
N. Néphridium. 
V. Vésicule néphridienne. 
Vm. Vésicule musculeuse. 
{ol et om, voyez ci-dessus.) 

A'. B, Ces deux figures représentent une section idéale passant par toute 
la formation décrite. 
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III. Critique de la méthode de M. Asajiro Oka dans ses recherches 
sur les néphridies des Glossiphonides (Clepsine), 

Nous avons rencontré dans le Zeitschr. f. wiss. ZooL, t. LVill, 
pp. 79-1 5iy un article de M. Âsajiro Oka sur l'anatomie de la 
Clepsine. Le post-scriptum est daté de février 1894. 

L^auteufy qui d'abord voulait donner une anatomie complète, 
s*est arrêté à Tétude des cavités sanguines et des néphridies 
(cf. p. 79). 

Les recherches ont été entreprises à la fin du semestre d'été 
de 1892, sur le conseil du professeur D' R. Leuckart, à Leipzig, 
et ont été achevées pendant Thiver de 1895 (cf. ibid.). 

La partie consacrée à l'anatomie des néphridies (pp. 130-147) 
est celle qui nous intéresse plus spécialement. En énumérant 
ceux qui ont travaillé sur cette même matière, fauteur nous fait 
Thonneur de citer notre nom. 

En général, M. Oka rejette tout ce que nous avons dit de Pana- 
tomie de cet organe néphridien. Cest son droit s*il a mieux vu 
que nous, et nous serons les premiers à céder devant Tévidence. 
Mais pour cela il faut que ses méthodes de recherchés soient plus 
fidèles que celles dont nous nous sommes servi lors de nos tra- 
vaux aux laboratoires de TUniversité de Louvain, sous la direction 
de nos dignes maîtres, M. le Chan. J.-B. Carnoy et M. G. Giison, 
et que nous avons appliquées depuis, en tâchant de les améliorer 
encore. 

Les méthodes de M. Oka donnent-elles plus de garantie? 
Nous allons Texaminer. 

« Aucun oi^ne du corps de la Clepsine ne présente à Tcxplo- 
» rateur autant de difficultés que les néphridies (*). » (P. 124, 
op. cit.) 

De quelles méthodes s'est servi M. Oka pour réussir à vaincre 
ces difficultés ? 



(*) « KeÎD Or^MD im Clepsùienkorper hietei dem Foncher sô vide SchiriengkeilcB als 
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« Ici on ne- peut absolument pas se passer d'appliquer en 
• même temps la méthode de la dissociation et la méthode des 
» coupes (*). • (Id., ibid.) 

Quelle est la manière de préparer les matériaux à sectionner? 

« Pour les préparations en sections, la plupart des vers furent 
» conservés à Taide d'une solution chaude de sublimé dans 
» Talcool, avee ou «ans addition d'acide acétique (**). > (Ibid.^ 
p. 80.) Quelques autres furent traités à Tacide picro-osmio- 
acétique; la plupart cependant — « die Mehraahl » — de la 
première manière. (Ibid,, p. 81 .) 

Les animaux étaients-ils bien vivaces en entrant dans le bain 
fixateur? 

« Pour obtenir les animaux dans la position la plus étendue 
> possible, je les ai d*abord baignés d*un mélange d*aloool et 
» d*eau, et ensuite avec les doigts je les ai étendus tout 
p droits (***). • (Ibid., p. 81.) 

La coloration a été obtenue, entre autres, par Thématéine 
combinée à Téosine : c'est la meilleure, dit Fauteur. La double 
coloration à Thématoxyline et facide picrique, indiquée parBol- 
sius, donne aussi de bons résultats. (Cf. ibid,) 

Toute la méthode de M. Oka, dans son ensemble, donne- 
t-e|le des résultats décisifs, convaincants, suffisants ? Que disent 
là-dessus les données obtenues par M. Oka pour les détails les 
plus délicats, et partant les plus débattus, des néphridies, par 
exemple ceux de la capsule et du contenu de la capsule ou cavité 
annexe? 

« Les cellules qui forment la paroi de la capsule sont toutes 
fusionnées en une sorte de syncytium : on ne trouve pas de limites 
entre les celltUes juxtaposées. De même, celles-ci, en maint endroit, 
sont fiisionnées avec des cellules contenues dans la capsule, 



(*) c Bier kaim man es absolut nicht umgehen, Quetachmethode und Schnitunethode 

• gleichzeitig in Anwendiixig zu bringen. » 

(**} « FQr Schnittprâparate wurde die MehnaU der WQrmer mit eioer heissen 
» alkoholiscben LOsung Yon Sublimât, mit oder obne Beimischung yod ËssigaSure, kon- 
» aenrirt. » 

(***) c Dm die Tbiere in mOgUchst gestreckter Form zu erbalten, babe icb aie zuerst 

• mit eiser Miacbung von Alkobol und Wasaer betâubt und dann den Koxper mit den 
> Fingern gerade gestreckt. » 
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ainsi quon le voit à la partie inférieure de la figure (43). Ces 
dernières (les cellules situées à rintérieur de la capsule) sont 
aussi fort fusionnées entre elles^ et Vespace qui se trouve entre 
les cellules acquiert par là un aspect veiné irrégulier. Quelques- 
unes des cellules possèdent de plus des canaux très ténus^ qui 
perforent les cellules une ou plusieurs fois; et cette circonstance 
semble prouver quune partie au moins de l'espace à l'intérieur 
de la capsule est de nature intracellulaire (*). » {Ibid.^ p. 131.) 

Concluons sur la méthode et la valeur de ces données : 

1"* Il est très facile d'imaginer des méthodes qui détériorent, 
qui déforment, qui abîment les cellules. Mais une méthode qui 
fasse surgir des cellules là où elles n*existent pas, ou qui produise 
des limites cellulaires bien nettes là où il y a fusion de cellules, 
cette méthode est encore à trouver. 

Or, nos méthodes opératoires à nous, que nous tenons du 
laboratoire de Louvain, font apparaître^ tant dans la paroi de la 
capsule que dans le contenu de celle-ci, non pas par»ci^ par-là^ 
mais partout^ des cellules à contours bien définis. Toute la cap- 
sule est remplie de cellules entièrement achevées, sans fusion 
entre elles, sans fusion avec celles de la paroi (**). 

2** Cette fusion dont parle M. Oka est donc un produit arti- 
ficiel, dû à rinfluence de quelqu*unè des manipulations. 

3* Ces cellules, contenues dans la capsule, une fois détério- 
rées et fusionnées, on s'explique aisément que cette masse con- 
glomérée soit fendillée, crevassée par les diverses actions des 
réactifs, de la chaleur, etc. 

4"* Il s'ensuit que les prétendues perforations intracellulaires 



(') « Die Zellen welche die Kapselwand bilden, sind aile zu einer Art Zellen complei 

> zusammengeschmolzen : man findet keine Grenze zwischea den beDachbarten Zelien. 

> Eben ao wenig sind dieae an manchen Siellen von den inneren Zellen getrennt, wie 
» man an der anteren Seite der Figur (fig. 43] siebt. Dièse letzteren sind anch vieUach 

> mit einander Yerschmolzen, und der Ranm, welcher sich zwiscben den Zellen findet, 

> gewinnt hierdurch ein irregulfires aderartiges Ansehen. Einige von den Zellen eothalten 
■ ferner feine Kanâle, welche die Zellen einfach oder za mehreren dnrcbbohren, ein 
» Umstand, welcher dafUr sprichl, dass wenigstens ein Theil des in der Rapsel befind- 
» lichen Raumes intracellulârer Natur ist b 

('*} Voyez noire mémoire : Anatomie des organes ciiiés det htrudtnéts du genre de* 
GloiMiphonidei. (Arkales de la Soc. scientif. de Bruxelles, t. XVIII, ABèi, pp. 9S-34, 
et tig. 15-18.) 



que M. Oka veut voir dans le contenu de la capsule sont pure- 
ment et simplement des illusions, des produits artificiels. 

5* La dernière conclusion que nous voulons indiquer ici, c*e$t 
que, par ce qui précède, le grand argument de M. Oka en faveur 
de la communication directe de Porgane segmentaire avec la 
cavité annexe à Torgane cilié est démontré nui et sans valeur. 

Une autre fois nous reviendrons, plus à loisir, sur les détails 
de Touvrage de M. Oka sur Tanatomie des néphridies de la 
GloBêiphonie (Clepsine). Pour le moment, disons seulement que 
nos idées sur Tanatomie de ces organes ne sont, en aucun point 
important, renversées par les résultats des recherches de M. Oka, 
et que, au contraire, bien des détails, qui chez lui ne s'expliquent 
pas, s'expliquent tout naturellement dans notre manière d'inter- 
préter ces organes. 

Quatrième seetion. 

MM. les D" Delcroix et Matagne fils présentent une fillette 
d'une douzaine d'années, chez qui Texlraction d'une petite 
molaire, pratiquée en juillet 1893, a déterminé une ostéo- 
myélite de tout le maxillaire inférieur précédée d'une ostéo- 
périoslite suppurée et d*un phlegmon considérable de toute la 
région. Pendant trois mois, la température se maintint le soir à 
39* 7) et à 38"* lé matin. Au moment de procéder à l'ablation 
de l'os nécrosé, la ehloroformisation donne lieu à une asphyxie 
qui nécessite la trachéotomie. L'extraction de l'os fut facile et les 
opérateurs tentèrent de substituer au maxillaire osseux un 
maxillaire en caoutchouc très ingénieusement fabriqué. Mais il 
ne resta que cinq jour en place. Toutefois, MM. Matagne et 
Delcroix espèrent procéder bientôt et avec succès è une prothèse 
définitive. 

M. le D' Glorieux, à son tour, présente plusieurs malades : et 
d*abord une petite fille atteinte de paraplégie hystérique surve- 
nue i la suite d'une frayeur. Il signale le cas d'un jeune garçon, 
aujourd'hui gtiéri, qu'un saisissement avait aussi frappé de paré- 
sie hystérique. 
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M. Glorieux nous montre ensuite des photographies d'un 

* 

malade tabétique atteint d^arihropathie extraordinaire des genoux. 
Ces articulations sont énormément distendues et déformées, et 
Ton perçoit des crépitations, indices de fractures partielles. 

M. Glorieux présente encore un employé du chemin de fér. 
C'est un chef de train. Il a la pupille très étroite de la plupart 
des tabétiquesy mais le muscle releveur de la paupière supé- 
rieure est paralysé. 

L^examen des couleurs n*a pas été fait. M. De Lantsheere 
recommande d*y procéder sans retard, vu les fonctions de ce 
malade, dont Taffection pourrait occasionner des catastrophes 
s*il est incapable de distinguer les couleurs. 

Enfin, JM. Glorieux nous montre une femme tabétique aussi 
et affectée d*une ophthalmoplégie intrinsèque et extrinsèque. 

M. Venneman demande à M. Glorieux comment il interprète 
le processus du tabès, car le titre inscrit à Tordre du jour : 
« Ophthalmoplégie nucléaire » , lui fait croire que M. Glorieux 
admet que les centres nerveux sont intéressés dans Tataxie loco- 
motive. Or, M. Venneman croit que, primitivement du moins, 
les fibres nerveuses sensitives sont affectées à Texclusion des 
cellules. 

M. Glorieux, en effet, n'est pas de cet avis. Certaines autopsies 
prouvent que les centres sont parfois atteints dès le début. 

M . Meessen fait passer sous nos yeux un fragment de verre 
qu'il a extrait du bras d'une personne qui, sans s'en douter, l'a 
porté pendant trente ans. 

M. Cuyiits développe ensuite une étude sur le psoriasis. 

Il commence par faire la criu'que des principaux remèdes 
vantés pour combattre cette affection. Leur nombre, dit-il, 
prouve leur inefficacité. A l'intérieur, l'arsenic, l'iodure de potas- 
sium, le bromure de potassium sont peu utiles ou nuisibles; à 
Textérieur, l'acide chrysophanique est irritant et toxique, l'acide 
pyrogallique l'est plus encore, le gallanol, le tanin, l'huile de 
cade, le naphtol et une foule d'autres ont trompé l'attente des 
médecins. 
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Pensant au pouvoir pénétrant des couleurs d aniline, M. Guy- 
lits s*esl dity en recourant à Taniline, au violet de gentiane, par 
exemple : « Je colorerai le microbe s*il existe, par là je le tue- 
rai et je guérirai une affection dont le traitement jusqu^ici est 
plein d^insuccès. » Partant de cette conception, fausse à son 
point de vue, il badigeonne les plaques psoriasiques avec du vio- 
let de gentiane et obtient des résultats remarquables. 

En réalité, comment agit le violet de gentiane ? 

M. Cuylits n*en sait rien, mais il le trouve excellent s'il com- 
pare les surfaces badigeonnées, inutilement traitées jusqu^ici, à 
celles qu*il laisse intactes pour servir de témoins. 

M. Cuylits ne croit pas à la nature parasitaire du psoriasis; 
il n'admet pas davantage Tinfluence causale d'une diathése ; ce 
sont souvent des personnes robustes qui en sont atteintes. La 
théorie qui rattache l'affection à l'influence directe ou indirecte 
des nerfs et en fait une tropho-névrose le séduit davantage. Et 
d'ailleurs l'influence des nerfs ne se manifeste-t-elle pas dans 
une foule d'autres affections cutanées : la séborrhée, l'ichthyose 
(gl. sébacées), l'hyperhydrose ou Tanhydrose (gl. sudoripares), 
Turticaire, l'érythème noueux, le zona, les stries et les taches 
atrophiques (affections exsuda tives)? 

Pourquoi le psoriasis échapperait-il à cette influence? Voyons 
les conditions dans lesquelles il se manifeste : 

1" L'Age: c'est à l'âge adulte qu'on l'observe ordinairement, 
c'est-à-dire à l'âge où le système nerveux est soumis à son maxi- 
mum d'excitations; 

2* L'hérédité : le psoriasis est souvent héréditaire comme les 
affections nerveuses; 

3* La cause : une émotion vive en est souvent le point de 
départ ; 

i?" La eurabilité : il est peu curable, sa prétendue guérison 
n'étant souvent qu'une période de latence du mal; 

5* Traitement : à l'intérieur, on le combat par les médica- 
ments dont l'action sur le système nerveux n'est pas douteuse : 
ainsi l'arsenic, l'iodure de potassium, le bromure de potassium 
en font les frais. 



A rextérieur, on traite le psoriasique comme un névrosique 
dont on doit combattre les accès. 

Mais M. Guyiits va plus loin. Il estime que Ton observe sou- 
vent chez le psoriasique des signes de dégénérescence, par 
exemple, une implantation anormale des oreilles, un défaut de 
symétrie de la face, une conformation de la voûte palatine en 
arcade resserrée, et il définit le psoriasis : Texpression sympto- 
matique d*un trouble trophique de la peau chez les dégénérés. 
Comme pour lui la dégénérescence envahit Tépiderme lui-même, 
il en arrive à conclure que le psoriasis est Thystérie de la pcâu. 

S'il fallait admettre, dit M. Glorieux, que le psoriasis est une 
maladie propre aux dégénérés, M. Cuylits voudraii-il nous 
renseigner sur son degré de fréquence chez les malades quMl 
soigne à Evere? 

M. Cuylits Tobserve assez souvent, mais il n*a pas fait de 
slatislique. 

Cette opinion n'est pas admise par les collègues de H. Cuylits, 
qui ont observé la maladie chez des personnes ne présentant 
aucun signe de dégénérescence. 

Quant à l'emploi de Taniline, Tun de nous rapporte qu*il en a 
constaté rinfluence efficace dans un cas qu'il traite en ce 
moment. Toutefois, il a eu recours au bleu de méthyle dissout 
à saturation dans une solution qui renferme vingt-cinq parties 
d'acide sulfurique pour cinquante d'eau distillée. Le violet de 
gentiane n'agirait donc pas en vertu d'un pouvoir spécifique. 
Malgré l'impression douloureuse déterminée par l'effet du bleu 
de méthyle, la réaction inflammatoire a éié quasi nulle, con- 
trairement à celle occasionnée précédemment chez le même 
malade par la chrysarobine, l'acide pyrogallique. 

Avant de lever la séance, M. Cuylits annonce que la question 
du travail de huit heures sera traitée tout spécialement à la 
session d'avril, conjointement avec celle de l'hygiène dans les 
pays chauds. L'hygiène des écoles fera l'objet d'une session 
ultérieure. 



Clnqalème lectton. 

La séance est ouverte à il heures, sous la présidence de M. le 
comte Fr. van der Straten-Ponthoz, président. M. Julin, secré- 
taire» prend place au bureau. 

Parmi les auditeurs, on remarque MM. Mousset et Golfs, 
membres de la Chambre des représentants, M. Proost, inspec- 
teur général de Fagriculture, M. le juge A. Soenens, M. L. t*Ser- 
stevens, président de lé Société scientifique pour 1894-95, M. le 
professeur Fr. Dewalque, MM. A. et L. Joly, etc. 

M. le président remercie M. Lagasse d*avoir bien voulu 
apporter le concours de sa parole à cette réunion de la cin- 
quième section. Le sujet choisi par Torateur est du plus haut 
intérêt et de la plus grande actualité. Tous les auditeurs écou- 
teront avec plaisir Torateur qui doit leur faire connaître les 
origines et le mouvement scientifique de la démocratie chrétienne 
en Belgique. (Assentiment.) 

M. Lagasse. — Je dois vous entretenir aujourd'hui des ori- 
gines et du mouvement scientifique de la démocratie chrétienne 
en Belgique. Le sujet est vaste. M. Helleputte, membre de la 
Chambre des représentants, a donné de la démocratie la défini- 
tion suivante : 1^ En politique, le gouvernement du peuple par 
le peuple organisé; S"" En matière sociale, le relèvement moral 
et matériel de la classe ouvrière; 3"* Le tout conformément aux 
doctrines de TEglise, aux enseignements du pape et des évéques. 

Le gouvernement du peuple par le peuple organisé est une 
idée juste, mais ses modalités pieuvent être très différentes selon 
quil s*agit de la commune, de la province ou de TEtat. Le prin- 
cipe démocratique doit se combiner avec d'autres principes : 
ainsi, il ne pourrait être question d'introduire une sorte de 
suffrage universel au sein de la famille. 

Le deuxième point de la définition n'attire aucune réserve spé- 
ciale. Tout ce qui est digne du nom de catholique porte à la 
classe ouvrière un intérêt aussi ancien que le christianisme lui- 
XIX. 7 
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même. La démocratie chrétienne se différencie du socialisme en 
ce qu*elle s*appuie sur les réalités éternelles de la philosophie 
catholique, tandis que le socialisme ne repose que sur les illu- 
sions du rationalisme positiviste. 

Au troisième point, il serait juste d*ajouter, après ces mots,: 
« aux enseignements du pape et des évéques », ceux-ci : c ainsi 
que de la science », afin de bien rappeler à ceux qui ne partagent 
pas nos convictions religieuses qu'elles s*accordent avec la vraie 
science. 

Bien avant les événements de 1886, les catholiques belges 
avaient compris leur devoir. La Fédération belge des œuvres 
ouvrières catholiques prit naissance à Verviers, le 27 décem- 
bre 1867. Dès Tannée 1871, elle recevait une lettre de chaleu- 
reuse approbation — qui, à Tégard des événemems actuels, était 
vraiment prophétique — de M" Deschamps, Tillustre cardinal- 
archevêque de Malines. La même année, M. G. de Jaer établis- 
sait le programme social des catholiques, où il faut noter les 
points suivants traduits en lois pour la plupart par le Gouverne- 
ment actuel : repos dominical ; organisation chrétienne du travail 
des femmes; respect de lapprenti à i*école, à Tatelier; réduction 
des journées de labeur à des limites raisonnables ; payement des 
salaires en argent ; oi^nisaiion de chambres consultatives du 
travail; liberté du livret; abolition de Tarticle 1781 du Code 
civil. 

Ce programme ne fut pas accueilli sans hésitations ni sans 
oppositions. Celles qui se rencontrent aujourd'hui sur un pro- 
gramme analogue ne doivent donc pas nous étonner. 

Les ouvriers étaient largement représentés au sein de la Fédé- 
laiion; présidés par un homme éminent, mort trop tôt, M. Cl. 
Bivort, ils étaient désignés par leurs pairs, au suffrage universel. 
Ce point d oi^nisation ne laissa pas non plus de soulever quel- 
ques hostilités, qui, sous des formes un peu différentes, se 
reproduisent encore aujourd'hui. 

Le mouvement scientifique de la démoeratie chrétienne 
n'a-t-il pas suivi une marche aussi sûre que pratique? Depuis 
IVnquèle de la Commission du travail, en f 886, eombien de lois 



ne soni pas venues alléger la situation du travailleur? Loi sur le 
travail des femmes et des enfants, sur les conseils de Tindustrie 
et du travail, sur rincessibilité des salaires, sur le payement des 
salaires, sur les habitations ouvrières,sur les secours aux victimes 
des accidents du travail, institution du Conseil supérieur du 
travail, création de TOffice du travail, et bien d*autres. 

Quant à la méthode, nous n*en reconnaissons qu'une seule : 
la méthode d'observation. C'est en suivant la méthode opposée, 
la méthode à priori, que le socialisme s'est engagé dans la voie 
d'erreurs de tous genres qui est la sienne ; c'est en pratiquant la 
méthode d'observation que nous le combattrons avec succès. 
Deux dogmes pernicieux guident le socialisme : l'égalité provi- 
dentielle; le droit à la révolte. Un grand esprit, Le Play, a 
prouvé que nul de ces deux faux dogmes ne résiste à l'observa- 
tion. Continuons, recommençons sans cesse la même démon- 
stration. Le socialisme ne peut être une science, donc une vérité, 
puisqu'il est en opposition avec la méthode n^^ème de la science. 
Au contraire, le christianisme est conforme, en tout, aux exi- 
gences de la vraie science. C'est pourquoi, sans craindre les 
efforts du socialisme, nous devons marcher hardiment dans le 
sillon de la vieille, toujours jeune, de l'immortelle démocratie 
chrétienne. (Applaudissements prolongés,) 

M. LE Président remercie l'orateur et le félicite d'avoir 
présenté la question dans son ensemble. Il rend hommage au 
mouvement créé en 1867 et 1871 par la Fédération et à son 
chef feu Cl. Bivort, un homme de cœur et de talent, comme l'a 
si bien dit M. Lagasse. 

Je ne croyais pas, ajoute M. le Président, que la Ligue démo- 
eratique chrétienne d'aujourd'hui fût la suite de la société dont 
M. le comte Charles d'Oultremont de Presie, M. le baron de 
Mévius et le prince Eug. de Caraman-Chimay ont été les Prési- 
dents. Il est regrettable que le mouvement, organisé sous ces 
auspices, ait subi une éclipse : peut-être eût-il évité les regret- 
tables événements de 1886. 

M. Proost félicite à son tour l'orateur d'avoir réparé une 
omission regrettable et «dissipé un malentendu. Il est d'autant 



mieux d'accord avec M. Lagasse que lui-même, il y a longtemps, 
a défendu, à TUniversilé de Louvain, les idées de la démocratie 
chrétienne. Il regrette cependant que Toraieur n*ait pas cru devoir 
touchera la question agricole, que les néo*démocrates agitent en 
ce moment. 

M. L. T* Serstevbns appuie les observations de M. Proost. La 
question agricole est importante. L*agriculture nourrit des cen- 
taines de milliers de personnes. II faut qu*on sauvegarde sa 
prospérité pour conserver du travail à la majorité des Belges. 

M. Golfs remercie M. Lagasse. Les luttes de Theure présente, 
les difficultés pressantes - auxquelles il faut veiller nous ont 
obligés de diriger tous nos efforts vers la lutte et les questions 
pratiques d'organisation. Les démocrates sincères n*en sont que 
plus heureux de pouvoir connaître Thistoire du mouvement 
dont ils sont les Qdèles soldats. Il faut relier le présent au passé 
et former de la sorte une chaîne ininterrompue de progrès. La 
démocratie est assez large pour recevoir dans son sein tous les 
hommes de bonne volonté. 

M. Proost insiste sur la nécessité d'étudier, à la Société scien- 
tifique, la question agricole. Chaque membre pourrait entre- 
prendre une sorte de monographie. Passant à un autre ordre 
d'idées, M. Proost rappelle qu'il a proposé au Gouvernement la 
création d'une Revue destinée ù vulgariser le mouvement démo- 
cratique. Cette idée a élé accueillie avec faveur, mais jusqu^à 
présent aucune suite pratique ne lui a été donnée. 

M. Fr. Dewalque, au nom du Comité, remercie M. Lagasse ei 
exprime le vœu que la conlérence qu'on vient d'entendre soit 
donnée à une prochaine assemblée plénière. 

Après un échange d'observations auquel prennent part M. le 
Président, MM. Lagasse, Proost, Soenens, Joly et Dewalque, 
la séance est levée vers 12 7s heures. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 



M. le D' Denys, professeur à l*Université de Louvain, entre- 
lient rassemblée de La Diphtérie et son traitement par le 
sérum. 

Le conférencier trace en quelques mots la nature de la 
diphtérie. G*est une maladie produite par un microbe qui a la 
forme d*un bâtonnet, un bacille par conséquent, qui par sa multi- 
plication sur les muqueuses y détermine la formation de mem- 
branes blanches. Quand ces membranes, composées surtout de 
fibrine et de bacilles, se développent dans les voies respiratoires, 
par le rétrécissement qu'elles occasionnent, elles peuvent déter- 
miner la mort par asphyxie; mais ce n*est pas le seul danger que 
le bacille fait courir au malade : par un poison très violent qu*il 
sécrète, il peut déterminer la mort par intoxication, et cela quel 
que soit Tendroit où il se développe. Grâce à une découverte 
capitale de Behring, on peut combattre actuellement la diphtérie 
d*nne façon très efficace, en injectant au patient le sérum d'un 
animal, généralement le cheval, auquel on a conféré une grande 
tolérance pour le poison diphtérique. 

Le conférencier expose les principes qui permettent d'obtenir 
un sérum curatif, et fait ressortir le mode d'action de ce sérum. 
Celui-ci n'agit pas directement sur le bacille diphtérique, ni sur 
le poison formé par ce bacille, mais sur les tissus du malade, 
qu'il rend insensibles à l'action du poison. Sous Tinfluence du 
sérum, les globules blanc du sang, qui ont pour mission de 
détruire les microbes qui font à chaque instant effraction dans 
notre corps, parviennent à lutter eflieaeement contre un bacille 
qu'ils ne pourraient vaincre que difficilement ou ne pas vaincre 
du tout sans le concours du sérum. 

M. Denys aborde ensuite les résultats obtenus avec le sérum 
préparé à l'Institut de Louvain. Ils ont répondu parfaitement à 
i*aUente. 

Le sérum parait bien être le remède héroïque contre la 



diphtérie; il jugule véritablement cette terrible maladie en vingt- 
quatre ou en quarante-huit heures, pourvu qu*il soit administré à 
temps et à dose suffisante. 

Cette conférence, très intéressante, a été fréquemment inter- 
rompue par des applaudissements. Elle paraîtra prochainement 
in extenso dans la Revue des questions scientifiques. 



SESSION DES 23, 24, 25 ET 26 AVRIL 1 895 

A BRUXELLES 



SÉANCE DES SECTIONS 



Première section. 

Mardi, 25 avril 4895. — M. d*Ocagne entrelieni la section 
des applications les plus récentes de la nomographie, et, plus 
particulièrement, de sa méthode des points isoplèlhes. Il cite, 
entre autres, Tabaque qu'il a lui-même construit pour l'équation 
de Kepler {BulL de la Soc. math, de France^ t. XXII, p. 197), 
ainsi que celui à neuf échelles que M. le commandant du génie 
Bertrand vient de dresser pour la résolution de tous les problèmes 
qui peuvent se poser à Toccasion de Técoulement de Peau dans 
les tuyaux. Le mémoire descriptif de ce dernier abaque» tiré à 
part, va être mis en vente à la librairie Berger- Levrault, à Paris. 

M. Goedseels expose aussi diverses applications delà méthode 
des abaques qu'il a introduites dans ses cours à TÉcole de 
guerre. 

M. d*Ocagne fait ensuite la communication suivante sur la 
courbure du contour apparent d^une surface. 

Le problême qui consiste à déduire la courbure en un point 
du contour apparent d'une surface projetée orthogonalemcnt 
sur un plan des éléments de courbure de cette surface, peut se 
résoudre très simplement de la manière suivante : 

Soient, sur le plan tangent en un point M de la; cpurbe de con- 
tact de la surface et de son cylindre projetant, 
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MX et MY les traces des sections principales dont les 

rayons de courbure sont Rq et R|, 

• 

MT la tangente è la courbe de contact qui détermine une 
section normale de rayon R, 

MP la projetante qui détermine une section normale de 
rayon R'. 

Y 




Le rayon de courbure correspondant r du contour apparent 
est celui de la section droite du cylindre projetant, faite par la 
droite MS perpendiculaire à MP. 

Les théorèmes d'Apollonius, appliqués à l'indicatrice de la 
surface en M, donnent, en remarquant que, d'après le théorème 
de Dupin, R et R' sont proportionnels aux carrés des deux demi- 
diamètres conjugués dirigés suivant MT et MP, 



(^) 



R -H R' = Ru -♦- Rj, 



et 



(2) 



RR' sin« a = RoR,. 



Mais la relation d'Euler, appliquée au cylindre projetant, 
donne 

m -' 



sin'tt 



R 



On tire de là, 

d'où, en vertti rie (2), 
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r == Rsin*», 



RtR» 

R' 
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ou encore, en vertu de (1), 



RoRi 



Ro -^ Ri — R 



Dans le cas des surfaces minima, pour lesquelles Ro + RiessO, 
cette dernière formule devient 

^'^ R 

M. Mansion établit, d*une manière élémentaire, les relations 
qui existent entre les distances de cinq ou de six points, en 
géométrie euclidienne et en géométrie non euclidienne. 

Cette note sera publiée dans la seconde partie des Annales. 

M. Lagasse-de Locht décrit sommairement les moyens qu'il a 
employés pour remédier aux défauts du système de ventilation 
et de chauffage de la salle du Sénat belge. 

Mercredi, 24 avril 1895. — M. Mansion présente à la section 
un mémoire manuscrit de M. de Salvert sur l'attraction du 
parallélipipède ellipsoïdal. Sont nommés, pour examiner ce tra- 
vail, MM. G. Humbert et de Sparre. 

M. Mansion fait ensuite une communication sur l'enseignement 
élémentaire de l'Algèbre en 1676, d'après l'Euclide de Henrion. 
En voici le résumé : 

Cet ouvrage, souvent réimprimé au XVII' siècle (*),tîontient, 



(*} Voici le titre complet de cette éditioa : Les quinte livret des Eléments d'Euclide, 
traduits en Français par D. Heumov^ Professeur es Uathemaliques,re veus et corrigea : 
avec des commentaires beaucoup plus amples et faciles, et des figures en plus grand 
nombre que dans toutes les impressions précédentes. Plus, le livre des Donnez du même 
Buclide, aussi traduit en Français par ledit Henrion, A, Rouen, chez Jean Lucas, rue 
aax Jaifs, à c6té de la petite porte de l'Hôtel de ville. M. DC. LXXVI. Deax ? olumes petit 
in^pde pp. VIIl-55i, et IV-5â7-ii6. — Dans la Bibliotheca Mathematica de Murbard, 
on signale une seconde édition à Paris, en i6S3; une autre à Paris, en i63i; une cinquième 
édition à Rouen, en 1648. — Dans la Bibliotheca mathematica de Rogg, on en indique 
une de 4677, à Paris. —Dans le Catalogue de la Bibliothèque de Chasles (Paris, Claudio, 
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comme introduction au deuxième livre d*Euclide, un Sommaire 
detAlgèbrej qui n*occupe pas moins de 122 pages. Dans ce 
sommaire, on trouve sans démonstration, ou avec des démon- 
strations abrégées ou seulement esquissées, non seulement les 
Algorithmes et autres opérations des nombres radicaux et des 
nombres sourds, mais aussi toutes les autres règles et opérations 
Âlgebraïques. 

Ce qui caractérise ce manuel d'Algèbre, dont la première édi- 
tion est antérieure à Descartes, c'est, au point de vue de la forme, 
remploi systématique de notations compliquées pour désigner 
les puissances et les racines des nombres ; au point de vue du 
fond, l'importance accordée au calcul algébrique, à la logistique 
spécieusefComme on disait alors, plutôt qu'à la résolution des équa- 
tions. L'auteur évidemment est un disciple de Viète et de ses 
prédécesseurs. 

La réimpression fréquente decetteintroduction,au XVI*siècle, 
après rinvention de la notation des exposants, prouve que 
celle-ci n'a pas pénétré immédiatement dans l'usage général. 

Il nous a paru intéressant de faire connaître les notations et 
le plan du Sommaire de C Algèbre de Henrion, afin de donner 
une idée de la manière dont on entendait l'enseignement de cette 
science au XVII* siècle. 



1881), p. 1S3, on en renseigne deux. Tune de 168S, in-4o, à Paris, une de 1683, à Rouen. — 
D'après le BiographUch Woordenboek der Nederlanden de Van der Aa (t. VI, 1867, 
pp. 190-191), la i'* édition est de 1615, la seconde de 16S1, toutes deux in-8«; en 1623, 
c*est une Réponse apologétique pour les traducteurs et interprètes des Éléments d'Eu- 
cUdc.avec un Sommaire de V Algèbre (in-S») que publie Henrion. L'édition in4« de 
Paris de 163S est la première qui contienne les Données, Van der Aa cite ensuite des 
éditions in-8s à Rouen en 1649 et 1676; à Paris, en 1683 et 1685. 

D'après la préface de notre édition, la traduction d'Euclide {Éléments et Dotmées) de 
D Henrion aurait paru après sa mort. Cantor [Geschichte der Math.^ II, p. 681) 
fait remarquer que Henrion fit paraître, en 16S6, un Tralcté des logarithmes qui est 
la première table de logarithmes publiée en France. On peut conclure de là que Henrion 
est mort en 168 1 ou 1632, avant la publication de l'édition in-4A de sa traduction, et 
lion vers 1640, conime le disent les dictionnaires biographiques. On ignore la date de 
sa naissance. II a été pendant quelque temps au service des États-Généraux de Hollande. 



I. 1 . Notations pour les puissances d'une première quantité. 
Ces notations sont les suivantes (le signe ^ remplaoey^ «i sur- 
solide) : 

N, Çr, q, c, qq, p, 7c, ftjS, 779, ce, qp, cp, qrçc, dp, qbp, etc. 

pour le nombre absolu et simple, la racine (c'est-à-dire le plus 
souvent Tinconnue), son carré, son cube, et ses puissances suc- 
cessives jusqu'à la quatorzième. Comme Tauteur le remarque, 
le « caractère N défaut le plus souvent aux nombres simples » . 
On écrit donc indifféremment 7N ou 7. 

Les signes 9 et c sont les initiales des mots quarré et cube; 
qq signifie carré de carré; çc, carré de cube ; cc^ cube de cube. 

Le signe P ouyS signifie sursolide. On appelait autrefois pro- 
blèmes solides, ceux qui se résolvaient par intersection de deux 
coniques, et qui, par conséquent, dépendaient d'une équation du 
quatrième degré; ceux du cinquième degré s'appelaient, par 
suite, sursolides. Si Ton pose pr e» x, on a donc P = x^. 

Les puissances impaires d'exposant premier, à partir de 5, sont 
appelées premier, second, troisième, ... sursolide. On les désigne 

ainsi : 

6p — x', cp«:x", dp = x«, cp=«x", /p = x^ 

jP = x«, fcp=»x*. •p-=a:", A:p = x", /p — x**, 

mp«x", np = x*', op^x*, pp = x", etc. 

Les lettres 6, c, d, etc., remplacent les mots second, troisième, 
quatrième, etc., ou les chiffres correspondants qu'on n'aurait pu 
employer sans introduire de la confusion. 

Les puissances dont l'exposant n'est pas premier sont dési- 
gnées par des combinaisons toutes naturelles des signes précé- 
dents. Ainsi, puisque 

24«2 X 2X2x3, 30 = 2X3 X 5, 
on écrit 

qqqc, qcp, 

pour x'* ei x^. 

La notion et le nom d^exposanl sont connus et employés par 



Hcnrion comme ils le sont aujourcl*hui ; les notations pour les 
puissances cl*exposant non premier le montrent bien d'ailleurs. 

Les coefficients sont employés comme aujourd'hui aussi, mais 
sans recevoir de nom particulier ; le coefficient i est rarement 
supprimé. 

Les diverses puissances de pr s'appellent les nombres cos- 
siques. 

2. Notations pour les puissances d'une seconde^ d'une troisième 
quantité, etc, Henrion introduit de la manière suivante, dans ses 
calculs, une seconde, une troisième racine, etc. : « 1 A, signifie tpr 
seconde; IB, denotte ipr tierce; IG, signiGe IÇT quarte, etc. > 
Si nous posons y «> lA, on écrit, pour y\ ^^.•. 1 A9, lAc,... On 
aura, par exemple, ^Aq multiplié par 5Ac égal à lOA^, etc. 

3. Notations pour les racines des nombres ou des nombres 
cossiques. Quelques exemples suffiront, en mettant les notations 
modernes en face des anciennes : 

1/5 = 5», i/c5 = 5», 1/9^5 = 5*, 
V/c20pr = (20x)î, l/çc512c«(5i2x»)5, etc. 

Henrion emploie les parenthèses lorsqu'il doit manier des 
radicaux portant sur des binômes ou, comme il dit, des racines 
universelles. Exemple : multiplier 

V/(l/ 18000 -4- 30) - V/(l/4»0 -¥- \ 5) 
par 

l/(\/450^45). 

4. Signes d*opération. L'auteur ne se sert comme signes 
d'opération que de •+• (plus), — (moins), [/ (racine). Il emploie 
la barre horizontale pour désigner les fractions. Mais il n'a aucun 
signe pour la multiplication, la division ou l'égalité. Par suite, la 
résolution des équations se fait en employant beaucoup plus le 
langage ordinaire qu'on ne le fait aujourd'hui. 

IL Plan du sommaire de l'Algèbre. Chapitres 1-2. Notation des 
nombres cossiques. 3, 4, 5. Numération, addition, soustraction. 
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multipliealion, division des nombres cossiques. 6. Des fractions 
en nombres eossiques. 7» 8, 9, 10. Résolution des équations à 
une inconnue, du premier et du second degré. 11. Des secondes 
racines : calcul algébrique sur lA, IB, etc., lAg, 1 Ac, etc.; pro- 
blèmes à plusieurs inconnues. 12-16. Calcul des radicaux por- 
tant sur des nombres simples. 17-20. Calcul des radicaux portant 
sur des nombres irrationnaux composés ou diminués (de la forme, 
par exemple, 6:^\/18), appelés aussi binômes et résidus. 21. 
Des fractions des nombres irrationnaux. 22. Des nombres eos- 
siques et irrationnaux et de leurs algorithmes. 23. Des racines 
universelles et de leurs algorithmes. 24. De Textraction des 
racines de binômes et de résidus. 25. Diverses questions et 
problèmes avec leur solution. 

Pour le fond, l'exposition de Henrion est presque toujours 
identique à celle des traités d'algèbre moderne, mais elle est plus 
difficile à suivre à cause des notations employées. La place con- 
sidérable accordée au calcul des radicaux s*explique, le Som- 
maire étant destiné à faciliter Tintelligence du livre X d*Euclide 
qui ne traite que de radicaux. 

Le Sommaire de V Algèbre est éminemment propre à faire 
saisir combien la notation des exposants a contribué à rendre 
Talgèbre à la fois plus simple et plus féconde. 

M. Pasquier expose brièvement, dans son ensemble, fitat 
actuel de Vunificaiion horaire. 

L Système des fuseaux. — L'Angleterre a introduit Theure 
de Greenwich dès 1848. Depuis le 1" septembre 1879, la Suède 
compte le temps juste une heure d'avance sur l'heure anglaise. 
A partir du 18 novembre 1883, les États-Unis d'Amérique et le 
Canada ont remplacé les 75 heures différentes, qui étaient en 
usage dans les chemins de fer, par 4 heures seulement, en retard 
sur Greenwich respectivement de 5, 6, 7 et 8 heures exacte- 
ment. Au Japon, depuis le 1*' janvier 1888, le temps officiel, 
pour tous les usages de la vie civile, est en avance de 9 heures 
juste sur le temps anglais, de sorte que, dès 1888, les horloges 



du Japon eoncordaient, quant aux minutes et aux secondes» avec 
eelles de TAnglelerre, de la Suède, des États-Unis et du Canada. 

En Autriche, M. Schram, le véritable promoteur des fuseaux 
horaires en Europe, préconisait ce système dès 1886. La plupart 
des compagnies de chemins de fer et des gouvernements euro* 
péens y adhérèrent après un laps de temps beaucoup plus court 
qu'on n'eût osé l'espérer. 

C'est ainsi que, dès le 1"' octobre 1891, l'heure de l'Europe 
centrale (Greenwich -h 1) était appliquée sur les chemins de fer 
de l'Autriche, de la Hongrie, de la Serbie et de la Macédoine; 
l'heure de l'Europe orientale (Greenwich h- 2) était admise, à 
la même date, sur les chemins de fer de la Roumanie et de la 
Bulgarie. L'heure centrale était introduite, le 1*' avril 1892, sur 
les chemins de fer de l'Alsace-Lorraine, du Grand-Duché de 
Bade, du Wurtemberg et de la Bavière*. Le 1*" mai suivant, 
l'heure de Greenwich était adoptée en Belgique et en Hollande; 
l'heure centrale Tétait en Italie le 1"' novembre 1893; elle lëtaic 
en Suisse le l''' juin suivant. 

L'heure des chemins de fer fut d'ailleurs rapidement admise 
par un très grand nombre de villes et par plusieurs services 
publics de ces divers pays. En particulier, l'heure centrale fut 
introduite, dès le 1*' janvier 1893, dans les services publics de la 
Bosnie et de l'Herzégovine; le l"*' juin, la même heure était 
adoptée à Budapest et dans tous les services publics du royaume 
de Hongrie. Hélas! la ville de Vienne, — comme si elle voulait 
donner raison à l'adage « Nul n'est prophète dans son pays », — 
refusa de suivre cet exemple, de sorte que la capitale de 
TAutriche, d'où est partie la principale impulsion en faveur de 
Tunification des heures, continue — qui le croirait? — à posséder 
une heure officielle différant de 5 minutes de l'heure des chemins 
de fer! La Chambre autrichienne est bien saisie, depuis le 
11 mai 1891, d^un projet de loi ayant pour objet l'adoption oflS- 
cielle de l'heure centrale pour tous les services publics et pour 
la vie civile, mais, è notre connaissance, elle ne s'est pas encore 
prononcée à ce sujet. 

Cette situation exceptionnelle de rAulriche est d'autant plus 



inexplicable que, depuis 1891, la plupart des pays d'Europe ont 
compris la nécessité d'avoir la nnéme heure pour les chemins de 
fer et pour la vie civile. Par exemple, la loi du 15 mars 1891 a 
rendu Theure de Paris heure légale en France et en Algérie; 
la loi du 1*' mai 1892 a rendu fheure de Greenwich heure 
légale en Belgique; en Allemagne, depuis le 1** avril 1893, 
rheure centrale est à son tour devenue heure légale pour tous les 
services publics de lempire et pour la vie civile. Enfin la même 
heure centrale est partout adoptée en Italie, et elle est heure 
légale en Danemark depuis le 1*'' janvier 1894, en Norwége 
depuis le l"*' janvier de cette année. 

L'Australie et la Nouvelle-Zélande elles-mêmes ne veulent pas 
rester en dehors de ce mouvement-genéral d'unification horaire : 
depuis le l*"' février 1895, on y emploie, parait-il, des temps qui 
diffèrent de Greenwich de 8, 9, 10 ou H heures. On annonce 
qu'il est sérieusement question d'introduire aussi le système des 
fuseaux dans l'Afrique méridionale. 

Si l'on note qu'en Russie, malgré l'étendue du territoire, on 
adopte, sur les chemins de fer, à peu près exclusivement le 
temps de Saint-Pétersbourg qui, à une minute près, avance 
juste de 2 heures sur celui de Greenwich ; si l'on observe qu'en 
France, l'heure des chemins de fer diffère de 4 minutes seule- 
ment (le celle de Greenwich, on devra reconnaître que le système 
des fuseaux horaires existe, dès maintenant, au moins d'une façon 
approximative, sur la plus grande partie de Tunivers civilisé. 

Puissent les pays où cette unification n'est pas encore com- 
plète comprendre bientôt les grands avantages d*une heure 
unique pour tous les services ! Puissent la Grèce, l'Espagne et le 
Portugal adopter sans retard une heure plus en harmonie avec 
celle des autres nations i 

IL Unification des jours astronomique et civil. — On sait que 
le jour astronomique, c'est-à-dire le jour dont se servent ordi- 
nairement les astronomes» commence è midi, soit douze heures 
après le jour civil. 

A la fin du siècle dernier, Lagrange et Laplace, ainsi que le 
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Bureau des Longitudes d'alors, étaient déjà d'avis de faire com- 
mencer le jour astronomique à minuit comme le jour civil. Cest 
dans cette hypothèse que Laplace a écrit son immortel Traité de 
mécanique céleste et que Le Verrier a construit ses célèbres 
Tables astronomiques. Le jour est également compté à partir de 
minuit dans le fameux Canon der Finsternisse du très regretté 
Oppoizer et dans la traduction que M. Pasquier, d*accord avec 
Tautenr, a publiée du Traité des orbites des planètes et des 
comètes : en agissant de la sorte, Oppoizer et M. Pasquier ont voulu 
répondre au vœu émis à ce sujet par le Congrès de Washington 
en 1884. 

Plus récemment, M. Sandford Fleming et avec lui Tlnstitut 
canadien, qui ont tant fait pour la diffusion du système des 
fuseaux horaires, ont entrepris, de concert avec la Société astro- 
nomique de Toronto, une campagne en règle en faveur de Puni- 
fication des jours civil et astronomique. 

Une commission a été nommée, qui a posé en 1893 à tous les 
astronomes la question suivante : 

« Est-il désirable, en considérant tous les intérêts, qu*à par- 
tir du 1°' janvier 1901 , le jour astronomique commence partout 
à minuit moyen? » 

Les réponses furent peu nombreuses : 108 se déclarèrent 
pour la réforme, 65 contre. Les Américains, les Anglais, les Autri- 
chiens, les Belges, les Français, les Italiens, les Russes furent 
favorables, tandis que les Allemands ont été, en majorité, hos* 
tiles à la réforme. 

Les Lords de PAmirauté estiment que le changement proposé 
peut être utile, mais à la condition expresse qu'à la suite d'une 
entente préalable, il soi^ adopté simultanément par toutes les 
grandes épbémérides. 

Par lettre en date du 19 octobre 1894, M. le Ministre de 
rinstruction publique de France, saisi par M. le Ministre des 
Affaires étrangères, a demandé Pavis du Bureau des Longitudes 
sur la question. L'Annuaire pour 1895, publié par ce Bureau, 
renferme le rapport détaillé de M. Poincaré à ce sujet ; on y 
trouve la résolution que voici : 



« Le Bureau des Longitudes est favorable, en principe, à la 
réforme proposée par Plnstitut canadien pour le changement 
d*origine du jour astronomique. 

» Le Bureau estime que cette réforme, comme lonl fait 
observer les Lords de TAmirauté, ne peut avoir d*efficacité que 
si une entente a lieu entre les gouvernements publiant les prin- 
cipales éphémérides. 

» Enfin, considérant que Funification ne sera vraiment com- 
plète que lorsque Theure civile, à Texemple de ce qui se fait en 
Italie, sera comptée de è 24 heures, émet le vœu que cette 
dernière réforme soit réalisée le plus lot possible. » 

in. Notation des 24 heures (*). — Scientifiquement préfé- 
rable au système actuel, où Ton est obligé de distinguer les 
heures du matin de celles du soir, cette notation apporterait de 
réels avantages dans le service des chemins de fer et dans celui 
des télégraphes. < Les personnes, dit M. Sandford Fleming, qui 
ont Toceasion de consulter les indicateurs des chemins de fer et 
des bateaux à vapeur en usage dans les différents pays, savent à 
quel point ils sont compliqués et combien d'hommes d*intelli« 
gence ordinaire ne peuvent arriver à les comprendre. » La sup- 
pression des indications t matin » et « soir», uniquement pla- 
cées, pour économiser Tespace, en tête et en bas de la colonne 
dans les guides de chemins de fer, et Tadoption de la série des 
24 heures consécutives auraient certainement pour résultat de 
rendre les horaires plus clairs et réduiraient, par suite, la possi- 
bilité d*erreurs de la part du public. 

En ce qui concerne le service télégraphique, une seule com- 
pagnie américaine, la Western Union Telegraph, déclarait que 
« le trafic de la Compagnie comporte la transmission de 44 mil- 
lions de télégrammes par an, et l'adoption générale du système 



(*) Les principaux détails relatifs à la notation des S4 heures sont extraits de Scolari 
et RoccA, Exposé de la question du cadran de 24 heures, dans le Bulletin de la Cou- 
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des 24 heures serait eordialemenl saluée par les employés des 
télégraphes. Ce système réduirait matériellement les risqties 
d erreurs et permettrait d'jéconomiser, par an, la transmission 
télégraphique de 150 millions de lettres (*) ». 

Rien d*étonnant que plusieurs Congrès, entre autres la Con- 
férence de Washington en 1884, aient demandé Tadoption géné- 
rale de ce système, comme vient encore de le faire le Bureau 
des Longitudes, et que plusieurs pays Faient introduit, au mains 
partiellement, dans la vie pratique. 

En Sardaigne, la notation des 24 heures est établie dans le 
service télégraphique depuis 1859. 

Aux Etats-Unis, malgré tous les efforts de M. Allen et de ta 
Société américaine des ingénieurs civils, ce système a obtenu 
jusqu'à présent, parait-il, assez peu de succès. 

Il n en a pas été de même au Canada. Le Parlement y a main- 
tenant voté une loi déclarant légales les heures normales adop- 
tées depuis 1 883 par les chemins de fer et plus tard par un grand 
nombre de villes; la même loi autorise la notation des 24 heures, 
de sorte qu'au point de vue légal on peut, au Canada, compter 
les heures de 1 à 24, tout aussi bien que de 1 à 12 en distinguant 
les heures du matin de celles du soir. 

Aux Indes anglaises, le système des 24 heures est adopté 
aujourd'hui par tous les chemins de fer, et il est devenu d'un 
usoge presque général dans la vie courante. 

Peut-être, a Theure actuelle, est-il introduit en Australie, en 
même temps que le système des fuseaux horaires. 

En Europe, la notation des 24 heures est en usage sur la 
plupart des réseaux de chemins de fer pour le décompte du 
matériel roulant. 

En Belgique, M. Folie, directeur de TObservaloire royal, a 
introduit, depuis 1886, le système des 24 heures dans le Bulletin 
météorologique et dans V Annuaire de TObservatoire. Le Grand 
Central, dans son Atelier Central de Louvain, a fait une entreprise 



(*1 Extrait d'un discours prononcé par M. Sandford Fleaiing au Canadian lostitate, 
le âO décembre 1894. 
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plus hardie : il n*a paa craint d'établir, à Tusage de plus de 
800 ouvriers, toute une installation d'horloges électriques 
avec cadrans de 24 heures consécutives sur une seule série cir- 
culaire. Linnovation remonte à trois ans, au 1"" mai 1892, date 
è laquelle Theure de Greenwich est devenue heure légale en 
Belgique; elle a pleinement réussi et permet de conclure que 
le public belge se ferait vite à la nouvelle notation, sur laquelle 
Tattention a d ailleurs déjà cHc attirée pendant ces dernières 
années. 

En Italie, le système des 24 heures, qui était en usage depuis 
longtemps dans quelques pubh'cations scientifiques, fut intro- 
duit dans le service des chemins de fer à la date du 1'*' novem- 
bre 1893, au moment où Theure centrale remplaça, pour le 
même service, Theure de Rome. La réforme fut étendue aux 
autres services publics et adoptée par la plupart des villes et 
par les Iles de Sicile et de Sardaigne; en somme, on peut dire 
qu elle est établie dans la vie publique en Italie, sans qu'elle 
donne lieu à aucune réclamation. 

Enfin, la question de la notation des 24 heures a paru suffi- 
samment mûre pour être soumise aux délibérations de la 
einquième session du Congrès des chemins de fer, qui doit se 
tenir à Londres dans le courant de Tété prochain. 

M. Ch.-J. de la Vallée Poussin résume quelques recherches 
sur les fractions continues et les formes quadratiques. 

Les fractions continues dont il s'occupe sont celles dont tous 
les quotients incomplets à partir du premier sont des entiers 
négatifs. Nous leur donnerons, pour les distinguer des fractions 
habituelles, le nom de fractions continues négatives. On ne ren- 
contre dans aucun ouvrage un exposé systématique un peu 
complet des propriétés de ces fractions. Leur introduction est 
cependant utile dans beaucoup de questions oij Ton introduit 
d'ordinaire les fractions continues positives. Les deux catégories 
de fractions jouissent de propriétés analogues; il y a cependant 
des différences, et, si I on compare les deux théories, on s'étonne 
de reconnaître que dans les applications ces difTérences sont. 
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sauf exception, tout à l*avantage des fractions les moins 
employées. M. de la Vallée en indique quelques exemples : 

En premier lieu, dans le domaine des nombres rationnels, les 
propriétés des suites de fractions telles que les suites de Farey 
et d*autres plus générales, s*obiiennent plus naturellement à 
Taide des fractions continues négatives que par toute autre voie. 

Si Ton passe aux irrationnelles du second degré, elles donnent 
encore lieu à des développements en fractions continues pério- 
diques; on retrouve des théorèmes analogues aux théorèmes 
ordinaires et d^autres nouveaux qui sont d*une application pré- 
cieuse dans la théorie des nombres. 

Ainsi le développement d*une racine carrée conduit d*une 
manière remarquablement simple à la solution complète de 
réquation de PelL C'est ce qui a déjà été remarqué par M. Stern 
(Ueber die Eigenschaflefi der periodischen negativen EeUen- 
brûche, welche die Quadratwurzel aus einer ganzen posiiiven 
Zahl darstellen. Abh. der K. Ges. der Wiss. zu Gôttingen, 1866). 

Cependant, quoiqu'elle ne semble pas avoir été faite encore, 
Tapplication à la détermination des classes de formes quadra- 
tiques pour un déterminant positif parait devoir conduire à 
des résultats particulièrement intéressants. Pour y arriver, 
faisons correspondre Téquation ao)* — 26q> + c c=i à la forme 
ax* — 26xf/ -h cy\ et appelons forme réduite une forme à coeflB- 
cients positifs, pour laquelle Téquation correspondante possède 
une racine g» développable en fraction continue (négative) sim- 
plement périodique, nous retrouverons des théorèmes sem- 
blables à ceux de Gauss. Toute forme de déterminant D est 
équivalente à une forme réduite; celles-ci sont en nombre Jîmité 
et peuvent être distribuées dans un certain nombre de périodes. 
Enfin la condition nécessaire et suffisante pour que deux formes 
réduites soient équivalentes est qu elles fassent partie de la même 
période. Ce qui distingue surtout cette nouvelle théorie de celle 
de Gauss, c*est qu*il y a complète identité entre la détermination 
de la période à laquelle appartient une forme réduite donnée et 
le développement en fraction coniinui; de la racine u de Téqua- 
tion qui correspond à la forme proposée. En effet, aux équations 
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successives que vérifient les quotients complets successifs du 
développement de u correspondent les formes successives de la 
période. Cette circonstance, jointe à la plus grande facilité des 
démonstrations, rend cetle nouvelle théorie plus directe et plus 
élémentaire qu'aucune autre. 

M. Mansion donne ensuite lecture de la note suivante de 
M. Vicaire sur la réalité de l'espace : 

Dans une note présentée à la Société scientifique, en sa session 
du 31 janvier 1895, notre savant confrère, M. Mansion, essaie 
de démontrer Timpossibiliié, ou, au moins, la parfaite inutilité 
de Tespace réel. Bien que la réponse me semble facile pour ceux 
qui prendront la peine de lire, en son texte complet, le mémoire 
que j*ai présenté à la Société sur cette question Tannée dernière, 
je demande la permission de la présenter ici brièvement. 

M. Mansion, qu'il me permette de le dire, me rappelle ce 
philosophe de Tanliquité qui démontrait Timpossibilité du mou- 
vement. Son interlocuteur se contenta de marcher devant lui : 
ainsi ai-je cherché à montrer par des faits la réalité de Tespace. 
La situation toutefois est, sous un point de vue, retournée. Le 
négateur antique parlait avant que son adversaire eût marché; 
si le cas eût été inverse, peut-être eût-il jugé nécessaire de dis- 
cuter le fait qu'on lui opposait. M. Mansion, qui a parlé après 
moi, se contente de ses raisonnements à priori et ne dit pas un 
mot de mes arguments de fait. 

Si j'étais seul en cause, je devrais peut-être admettre humble- 
ment qu'ils ne méritent pas la discussion. Mais alors qu'ils ont 
paru décisifs à un Euler, à un Neumann, à bien d'autres^ et que 
je les ai, ce me semble, notablement complétés et perfectionnés, 
il m*est vraiment impossible d'en faire si peu de cas. J'estime 
donc qu'ils tiennent toujours et j'attends qu'on les renverse. 

Mais pour ne pas encourir le même reproche, je dois, à mon 
lour, examiner l'argumentation de mon adversaire. 

Notre savant confrère discute la réalité de l'espace successive- 
ment au point de vue de la mécanique physique et de ce qu'il 
appelle la mécanique rationnelle. 



— 114 — 

Pour cette dernière, transeaiy comme disent les seolasliqaes : 
en d*autre8 termes, peu m*importe. La méeanique rationnelle 
comme Tentend M. Mansion, à mon avis, n^esl pas de la méca- 
nique ; en tout cas, de Taveu même de ses fauteurs, elle se tieni 
en dehors de la réalité, et dès lors il lui est indifférent, en effet, 
que Tespace soit ou ne soii pas réel. 

Pour la mécanique physique, c*e8t-àdire la méeanique, c*est 
autre chose. 

I/espace réel, dit M. Mansion, étant absolument passif, ne 
peut nous révéler d*aucune manière ses propriétés au point de 
vue de la grandeur et de la forme. 

H est vrai que le P. Leray, séduit par une certaine symétrie 
dans la classification générale des êtres, a eu le tort de qualiGer 
ainsi Tespace réel. Mais en fait, et bien qu'il ne sVn occupe qu*à 
un point de vue tout spécial, il lui attribue un rôle qui n'est 
nullement passif, puisqu'il admet que les atomes matériels rebon- 
dissent sur la surface limite de l'espace. Voilà, certes, un phéno- 
mène qui, s'il nous était donné d'approcher de cette limite, ne 
serait nullement impropre à en révéler la présence et la forme. 

Quant à moi, je me suis nettement séparé du P. Leray tou- 
chant cette qualification et je me suis, au contraire, attaché à 
mettre en relief la puissante activité de l'espace. 

« Par hypothèse, dit encore M. Mansion, cet espace réel est 
absolument inconnaissable. » Hais où donc, mon cher confrère, 
avez- vous rencontré cette étrange hypothèse? Qui donc, tout en 
affirmant connaître l'existence de Tespace, Taurait déclaré 
inconnaissable? 

Neumann qualifie son corps Alpha de corps inconnu, situé 
dans un lieu inconnu. Inconnu n'est pas inconnaissable, et 
encore ce mot ne doit-il pas être pris dans un sens absolu, car, si 
les raisonnements de Neumann étaient rigoureux, s'ils ne 
péchaient pas en an point que j'ai corrigé, le corps Alpha serait 
connu, au moins quant à son existence. 

Une hypothèse sur laquelle je suis d'accord avec M. Mansion, 
c*est l'homogénéité de l'espace. Les parties en sont indiscer- 
nables; nous ne pouvons pas y marquer des repères flxes et^ par 



eonséquenty nous ne pouvons pas constater directement le 
déplacement d*un corps par rapport à Tespace. Mais est-ce que 
Fair qui nous entoure, est-ce qu'une masse d*eau ne sont pas 
pratiquement homogènes? Pouvons-nous y marquer des points 
fixes pour mesurer les déplacements, ou faut-il nier la réalité de 
Pair et de Teau ? 

J'entends la réponse : « Au moins la présence de ces corps se 
révèle-t-elle pas la résistance qu'ils opposent au mouvement, 
tandis que votre espace réel nVxèrce qu'une action supposée à 
priori rigoureusement nulle. » Ici encore, en un sens au moins, 
je suis d'accord avec M. Mansion. 

Les milieux matériels modifient, en général, la vitesse des 
corps qui y sont plongés; le plus souvent ils la diminuent; 
d*autres fois ils l'augmentent, comme il peut arriver dans cer- 
tains états d'électrisation, par exemple; ou bien, ils en modifient 
la direetion. £n un mot, ils produisent une accélération, et 
l'action qui se traduit ainsi est ce que nous appelons une force. 
S'il n'y a d'action que lorsqu'il y a accélération, s'il n*y a pas 
d'autre action que la force, en ce cas, l'action de Tespace sur les 
corps est, j'en conviens, rigoureusement nulle. 

Mais en est-il bien ainsi? Le fait que la vitesse reste constante 
en grandeur et invariable en direction, ne résulte-t-il pas d'une 
action spéciale qui n*est pas la force, mais qui est? Voilà le 
nœud précis de la discussion et le point que M. Mansion n'a 
aucunement touché. 

J'ai essayé de montrer qu'une certaine réalité, nécessaire, 
suivant la remarque de Neumann, pour que les notions de direc- 
tion et de grandeur Knéaire aient un sens déterminé, l'est, en 
outre, pour que ces notions représentent des réalités physiques 
capables de s'imposer au mouvement de la matière. Cette 
réalité, c'est l'espace. El l'action que je lui attribue, si elle n'est 
pas la force, se traduit par des effets très comparables à ceux de 
la force, puisqu'elle maintient la toupie debout sur sa pointe 
malgré l'action de la pesanteur. Voilà un résultat qui n'a rien 
de métaphysique et dont je serais curieux d'avoir l'explication 
dans le système relativiste. 
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Je ne reviendrai pas sur le développement de ces vues. Sans 
avoir tout dit dans mon mémoire de l*année dernièrei — car» plus 
je retourne la question, plus les aperçus se multiplient, — je crois 
en avoir dit assez pour former une démonstration concluante. | 

J*ajouterai cependant un mot. 

La notion du mouvement absolu, dont la réalité de lespace est 
le corollaire, est si peu inutile en mécanique, que non seulement 
les théories sont toujours exposées par rapport à des axes fixes, 
ou, au moins, de direction fixe, mais qu*on ne les applique 
jamais à des problèmes réels sans supposer que les axes qui y 
figurent sont réellement invariables dans Tespace. 

Si le système de référence était un système matériel, tel que 
la sphère étoilée, ce système matériel devrait entrer en ligne dans 
la position de la question, figurer parmi les données du problème. 
Or, il n'en est rien. Chacun sait, par exemple, que les formules 
de la mécanique céleste, d*un bout à Tautre, sont établies par 
rapport à des axes de direction fixe, sans qu*il soit fait la plus 
légère allusion aux étoiles; et si Ton examine attentivement la 
manière dont on procède ensuite, lorsqu'on veut appliquer ces 
formules aux mouvements réels des planètes, on verra que les 
étoiles n'interviennent alors que comme des repères commodes 
à cause de leur fixité approchée, mais que Tinvariabilité des 
axes reste Thypothèse fondamentale, à Paide de laquelle on 
démontre précis$ément cette fixité des étoiles. 

M. Mansion fait observer, à propos de cette communication, 
que le mémoire de M. Vicaire n'était pas encore imprimé quand 
la note du 31 janvier i895 a été lue & la section. Ainsi sex- 
pli(|uent certains malentendus entre M. Vicaire et lui sur la vraie 
signification des théories de celui-ci. 

M. Mansion fait ensuite savoir à la section qu*il a publié dans 
Malhesis (1895, p. 63) la démonstration du théorème : Une 
droite qui a deux points dans un plan y esi située tout entière^ 
dont il a été question dans la séance du 31 janvier 1895. Cette 
démonstration était trop élémentaire pour figurer dans les 
Annales. 
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La. section décide ensuite de renvoyer à une autre séance, 
quand MM. Vicaire et De Tilly seront présents, la discussion sur 
les principes de la mécanique, discussion qui était à Tordre du 
jour de la présente session. 

La section décide aussi de conserver la question de concours 
des années précédentes. 
On procède ensuite au renouvellement du Bureau. Sont élus : 
Président : M. De Tilly. 

Vice-présidents : MM. Cl. Dusausoy, 

Gh.-J. de la Vallée Poussik. 
Secrétaire : M. H. Dutordoir. 



Deozlëme section (*). 

La section procède d*abord au renouvellement du Bureau pour 
Tannée 1895-1896. Sont nommés : 
Président : R. P. Lucas, S. J. 

Vice- Présidents : M. Eue. Perron et le R. P. Thirion, S. J. 
Secrétaire : M. Tabbé Coupé. 

M. Van der Mensbrugghe donne lecture de la communication 
suivante, envoyée par R. P. Leray : 

Observations du P. Leray sur la nouvelle démonstration de la 
formule fondamentale de la capillarité présentée par M. Van der 
Mensbrugghe à la Société scientifique de Bruxelles^ le 51 jan- 
vier 4895. 

c L*auteur espère que sa démonstration aplanira les diffi- 
cultés survenues dans mon esprit à propos des théories clas- 
siques de la tension superficielle. J*ai le regrei de lui dire que 
mes difficultés subsistent, et je me permettrai de lui en signaler 
quelques-unes relatives à sa nouvelle communication intitulée : 
Sur la pression exercée par une couche superficielle courbe ^ 

O La communicaUoD de M. £dm. Van Aubel, Sur te phénomène de Hall et la mesure 
des champs magnétiques, faite à la séance du 31 janner 1895, a été publiée dans les 
Archives des sciences physiques et naturelles de Genève» Troisième période, t. XIXUI, 
pp.2S2-Ml. 
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réponse au R. P. Leray, ïy lis, page 17 du BMlletin de jan- 
vier i 895: 

c Considérons en particulier Tune des tranches dont se eom* 
» pose la couche superficielle courbe du liquide donné, et soit f 
» la tension (par unité de longueur) dont cette tranche est 
» douée. » 

D*aprés le contexte, la tranche est ou une surface, ou le volume 
compris entre deux surfaces parallèles très rapprocliées, et il me 
semble qu*il faudrait estimer la tension dont cette tranche est 
douée par unité de surface ou de volume et non par unité de 
longueur. Toutefois, pour ne pas épiloguer sur les termes, je 
suppose que fauteur n*a pas voulu parler d*une ligne mathéma- 
tique, mais d'un élément de surface ou de volume, ayant une 
dimension égale à Tunité de longueur, et Tautre ou les deux 
autres excessivement petites, assez grandes cependant pour 
embrasser des molécules liquides. 

Poursuivons Texamen du texte : < Soit a (fig. 1) un point de 

» la surface de la tranche courbe d*une 
» épaisseur négligeable ; traçons, sur la siir- 
» face, une ligne bc b'c' dont tous les points 
» sont à une même distance très petite As 
» du point a ; Taire limitée par cette ligne 
» fermée se rapprochera d'autant plus d'un 
*^* ' » cerele que À« sera plus petit. » 

Comme les forces physiques n'agissent pas sur des points 
mathématiques, le point a de la figure doit être considéré comme 
le centre de gravité d'une molécule; et puisque, d'après l'auteur, 
répaisseur de la tranche est négligeable, il réduit toutes les 
molécules à leur centre de gravité, sans tenir compte de leurs 
dimensions. Acceptons cette réduction. Nous concevrons la 
tranche comme une surface mathématique sur laquelle sont dis* 
séminés un grand nombre de points représentant des molécules. 
Mais on ne saurait, avec ces points, former une ligne continue et 
leur écartement moyen ^ est de quelques millionièmes ou dix- 
millionièmes de millimètre, suivant les évaluations les plus pro* 
bibles. Donc la distance A« n'est pas un infiniment petit et ne 
|>eut devenir inférieure à >. Autn^ment la courbe 6c 6V ne ren- 
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fermerait que la seule molécule a et aucune force ne s'exercerait 
à rintërieur de la surface qu'elle limite. Or, dans lecours de son 
raisonnement, M. Van der iMensbrugghe mentionne deux fois 
avec insistance, au milieu et à la fin de la page )8 du Bulletin^ 
la restriction formelle que As tend vers zéro. C'est regarder ^s 
comme un inGnimenl petit, et nous ne pouvons admettre un rai- 
sonnement qui exige une telle restriction pour être rigoureux. 
Car selon nous As est Gni et Ion doit avoir A«^ X. 

Du moins faudrait-il justifier ici remploi du calcul inGnitési- 
mal. Car si Ton n'y prend garde, on s'expose, en procédaiit ainsi, 
à énoncer des paradoxes comme M. Louis Henry en signale jus- 
tement quelques-uns (page 22 du Bultelin)y mis en avant par 
des chimistes mathématiciens. 

Je suis loin de vouloir comparer le résultat des calculs de 
M. Van der Mensbrugghe à celui de ces chimistes, puisque j'ad- 
mets avec lui la formule fondamentale de la capillarité. Mais je 
tiens à lui dire pourquoi je ne suis pas encore satisfait de sa nou- 
velle démonstration. Je trouve qu'elle repose trop sur des abstrac- 
tions et des fictions mathématiques. 
Citons encore le passage qui suit immédiatement le précédent: 
Imaginons maintenant deux sections normales à la snrfnce, 
coupant eellecî suivant les lignes brisées bab\ cac\ et fai- 
sant entre elles un angle très petit bac =:=^ b'a& «» Ao). // esi 
évident que dans le secteur 6ac, le point a peut être regardé 
comme sollicité par une infinité de tensions dirigées suivant 
abf a(3, ...ac, et ayant sensiblement pour résultante unique 
f X arc bc — f^s. A». » 
Hélas! Ce qui est présenté ici comme évident me parait très 
obscur; et je ne sais où trouver cette infinité de tensions qui 
sollicitent a. L'arc bc ou As. A&> est très petit par rapport h As, 
et on suppose que A« tend vers zéro; donc à fortiori bc tend 
aussi vers zéro, et c'est à peine si je puis supposer qu'il coruienne 
une seule molécule, par exemple au point (3, et que le secteur n6c 
renferme une seule force de tension dirigée suivant a^. De plus, 
après avoir admis une molécule sur l'arc bc <X, je ne pourrais 
pas en admettre également une sur chaque petit arc égal à bc. 
Autrement j'en aurais une multitude sur la courbe entière bc 6V, 
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el celle courbe ainsi que A< conliendrait un grand nombre de 
fois l*écartemenl X el s*éloigneraii de zéro au lieu d*y tendre. 

Du reste, Tauteur, prenant nàs^ pour valeur limite de la sur- 
face aôcAV^Tassimile à une surface planera un cercle de rayon A«. 
Dès lors langle de contingence est nul et la tension superfi- 
cielle n*a pas de composante normale. 

Je n'insisterai pas davantage, et je crois avoir suffisamment 
exposé les raisons qui m'empêchent d'accepter comme claire el 
rigoureuse la nouvelle démonstration proposée. » 

A ces observations, M. Van der Mensbrugghe répond : 

c Avant tout, je tiens à préciser exactement les conditions sup- 
posées par mes calculs : en réalité, les diverses tranches dont 
se compose la couche superficielle ne sont jamais en équilibre ; 
Tévaporation est la principale cause du renouvellement de cha- 
cune de ces tranches ; d*autre part, chaque tranche est formée 
par un ensemble de molécules agissant les unes sur les autres,de 
manière à produire partout une même force contractile dans les 
mêmes conditions et à la même dislance de la partie du liquide 
où la densité est partout la même. Or, j'ai supposé chaque tranche 
en équilibre, ce qui est permis, puisque chaque molécule qui 
quitte une position est immédiatement remplacée par une autre ; 
en outre, j'ai substitué n chaque tranche discontinue une surface 
mathématique soumise à une tension uniforme en tous ses 
points : celte substitution n'est permise que si les résultats du 
calcul se trouvent confirmés par l'expérience; or, la formule de 
Young est vérifiée par des milliers d'observations diverses. 

Cela posé, je puis déclarer que la première observation du 
R. P. Leray tombe d'elle même : le problème que je traite est, 
en définitive, un simple problème de statique, résolu d'ailleurs 
dans tous les traités. 

La seconde observation devient aussi sans objet, si la surface 
substituée à chaque tranche est supposée continue; dès lors 
récariement X plus ou moins grand des molécules des diverses 
tranches n'intervient absolument pas. Quant à A«, je le suppose 
extrêmement petit, sans toutefois l'annuler ; les deux expressions 
que j'obtiens pour la pression capillaire sont d'autant plus exactes 
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que as est plus petit, et comme elles contiennent toutes deux le 
facteur commun Àx, je puis, non seulement les égaler, mais 
encore supprimer le facteur û^s sans avoir besoin de Tannuler. 
Je ne crains donc nullement Tépée de Damoclès que mon hono- 
rable contradicteur voudrait peut-être suspendre sur ma tête : 
mes abstractions et mes fictions mathématiques sont trop bien 
d accord avec les faits pour que j*aie quelque inquiétude au 
sujet de mes calculs. 

Reste la troisième observation : du moment où la surface que 
je considère est supposée continue, rien ne s*oppose à ce qu*il y 
ait un grand nombre de tensions passant par le point a et par 
l'arc AsAg», où A« et Ao) représentent simplement des quantités 
très petites : je ne vois pas là Pombre d'une difficulté mathé- 
matique; le gémissement du R. P. Leray ne me parait donc nulle- 
ment justifié : il va de soi que toutes ses spéculations sur As et 
sur 1 deviennent sans objet. 

Enfin, bien que je prenne nAs comme exprimant Taire limitée 
par la courbe fermée, je ne regarde pas celle aire comme plane : 
nAs est l'expression de cette aire, à une différence près que j'ai 
négligée, à l'exemple de tous les mathématiciens : je ne me sens 
donc pas atteint par le trait du Parihe que me lance en termi- 
nant mon honorable contradicteur. 

Telle est ma réponse définitive aux nouvelles observations du 
R. P. Leray. Comme il déclare, en commençant son article, que 
des difficultés subsistent toujours dans son esprit à propos des 
théories classiques de la tension superficielle, je ne puis espérer 
de l'avoir convaincu jusqu'à présent; c'est pour ce motif que 
j'émets le vœu de voir mon honorable confrère présenter à 
notre section une démonstration plus claire et plus satisfaisante. » 

M. le professeur L. Henry donne des renseignements sur la 
préparation, le prix commercial, l'importance industrielle du 
carbure de calcium. 

M. Eug. Perron donne lecture d'une étude sur un des points 
de passage des sciences aux arts. Il communique aussi une note 
sur L*élal intérieur du globe terrestre. 
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M. Félix Leconle, empêché d'assister à la réunion, a envoyé à 
la seciion la communication suivante, dans laquelle il fait con- 
naître les résultats de ses recherches expérimentales sur la pile 
Vogt : 

Essais sur la pile Vogt. 

Nous empruntons au journal Ylnduslrie^ numéro du 29 juil- 
let 1894, quelques renseignements sur cet élémenl, qu on a 
appelé « galvanophor » . 

Il a Tapparence d'une pile sèche, mais appartient en réalité à 
la classe des piles è liquides. 

Ce qui le distingue de tous les autres systèmes de piles, c'est 
la propriété qu'il possède de régénérer l'eau décomposée par 
l'action électroly tique, propriété qui lui assure une durée très 
longue. 

L'inventeur, M. Vogt, aurait découvert que le chlore, en pré- 
sence d'hydrogène et d'oxydes métalliques, lorsque le mélange est 
préparé en chambre noire, ne forme pas d'acide chlorhydrique, 
mais se substitue à l'oxygène qui, au moment de sa mise en 
liberté, se combine avec l'hydrogène pour former de l'eau. C'est 
cette propriété, qu'il a utilisée dans la construction de la pile, 
qui lui permet de combattre la polarisation d'une manière 
remarquable. 

L'élément se compose d'un récipient de couleur sombre (verre 
noir) dans lequel se trouve, comme électrode positive, un crayon 
de zinc chimiquement pur plongeant dans de l'eau distillée. 
L'électrode négative est formée d'une plaque de charbon autour 
de laquelle se trouve, dans une cloison poreuse à base de sciure 
de bois, la matière dépolarisante, constituée par un oxyde métal- 
lique préparé antérieurement, avec du chlore. 

A6n qu'il ne se produise aucune évaporation et aussi afin de 
réaliser la chambre noire nécessaire à l'action du chlore, l'élé- 
ment est hermétiquement fermé. 

L'élément galvanophor est construit en trois modèles diffé- 
rents, présentant respectivement, suivant leur grandeur, des 
résistances deO>o, 0.^ et 0.** ohm, et une tension de 1,^ v. 
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Les capacités correspondantes sont de 25,-38 et 50 ampères- 
heures. 

La ûfpire i donne une idée de la chute rapide de potentiel 
de la pile fonctionnant avec un courant de décharge exagéré. 
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FiG. i. — Diagramme des chutes de tension 
avec un débit exagéré. 
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FiG. % — Diagramme de régénération de la pile 
en fonction du temps. 

Les heures sont portées en abscisses; chaque division vaut 
une heure. En ordonnées, j'ai porté le courant lu directement à 
rampère-mètre. Cet appareil, qui fait partie de mon matériel 
industriel, est un millivoltnièlre Weston ; le courant à mesurer 
est envoyé dans une résistance en alliage spécial Weston; le 
mi lii voltmètre indique la chute de tension dans la résistance, qui 
estde 0*^'',01038; la pile était fermée sur celte résistance avec 
des fils ayant ensemble une résistance de 0,01 ohm; il en résulte 
que les nombres reportés sur le diagramme, multipliés par 0,2, 
représentent la force électromotrice de la pile à circuit fermé. 

Lintégration de la surface montre que la capacité de Télément 
à ce régime excessif n est que de 6,12 ampères-heures. 

Après ce travail d'épuisement, j'ai laissé reposer la pile pen- 





— Ë9A — 

dant cent cinquante heures, en fermant de temps à autre le circuit 
sur la même résistance Weston pendant le temps strictement 
nécessaire pour faire une lecture. La figure 2 montre la régéné- 
ration graduelle de Télément. Chaque division en abscisses vaut 
cinq heures ; chaque division en ordonnées vaut 0,2 amp. On 
voit que la force électromotrice, qui était tombée à ^/^^ de sa 
valeur primitive, n*est revenue qu'à 7s ^^ ^^^^^ valeur; elle ne 
semble plus s'accroître au delà. 

Un élément de mêmes dimensions, mis en service sur une 
résistance constante avec un courant initial de 0\i débitait, 
après une durée non interrompue de treize jours, un courant de 
0',008. 

Sa capacité maxima, et nullement sa capacité pratique qui 
doit être calculée jusqu'au moment où la force éleciromoirice des- 
cend au-dessous d'une limite raisonnable, serait donc d'environ 
80 ampères-heures. Le type essayé est vendu pour une capacité 
pratique de 3S ampères-heures. 

Je ferai plus tard, s'il y a lieu, un essai de capacité avec un 
couraot normal. 

La section décide de supprimer la question de concours des 
années précédentes. Elle sera remplacée ultérieurement. 



Troisième section. 

Séance du mardi S3 avril 1895. — M. Fernand Meunier fait les 
trois communications suivantes sur divers sujets d'entomologie 
et de paléontologie : i** Les Dolichopodidae cfe /'aTiifrre tertiaire; 
2® Les chasses hyménoptérologiques aux environs de Bruxelles^ 
première partie : Mellifères ; 3* Les diptères des temps secondaires. 

Nommés rapporteurs de ces travaux, le R. P. Bolsius, S. J., et 
M. le D' Henri Matagne concluent à l'impression dans le volume 
des Annales (voir deuxième partie). Ils font toutefois les réserves 
suivantes au sujet de la notice sur les Dolichopodidae. < L'au- 
teur, dit le R. P. Bolsius, promet de montrer quelques cas de 
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transformations; mais, en parcourant le mémoire, nous n^avons 
rencontré que Taffirmation, nullement la démonstration ou la 
preuve du fait. » — « Je crois, dit à son tour M. le D' Matagne, 
avec le R. P. Bolsius, que l'auteur n*a pas été assez démon- 
stratif; il aurait peut-être pu passer en revue les différents degrés 
de cette évolution , montrer la disparition graduelle du cône, et, 
par le fait de cette disparition, Timplantation apicale du chëte. Je 
pourrais ajouter que j*ai vu chez Tauteur du mémoire les pièces 
originales qui ont servi au travail et aux figures, et que cette 
évolution m*a paru très nette et bien visible. » 

Le R. P. Bolsius, S. J., présente à la section deux mémoires, 
Tun sur les Parasites des Hirudinées^ et Tautre sur les Défenseurs 
de la continuité actuelle des néphridies et des entonnoirs dans les 
Hirudinées. 

A propos de la première de ces communications, M. le M'' de 
Trazegnies émet Tidée d*observer surtout faction des parasites 
sur les jeunes Hirudinées, et M. le D' Henri Matagne suggère 
rhypothèse que les parasites pourraient être des Coccidies, 
microbes que Ton a trouvés dans le Toie du lapin et dans les 
tumeurs cancéreuses. 

MM. Buisserei et le D' Henri Matagne sont désignés pour 
présenter le rapport réglementaire sur les deux articles du R. P. 
Bolsius. Ces rapports ont conclu à Tinsertion dans les Annales 
(voir deuxièn^e partie). 

Séance du mercredi 24 avril 1895. — Plusieurs membres de 
la section émettent le vœu que les figures et les planches qui 
accompagnent certains mémoires imprimés dans le Bulletin et 
dans les Annales soient exécutées avec plus de soin. Le R. P. 
Bolsius, président de la section, est chargé de transmettre le 
vœu au Conseil de la Société. 

M. Fernand Meunier fait passer sous les yeux des membres 
de la section trois empreintes d*arihropodes fossiles : 

i** lUecochirus Peytoni, Woodward. Les M. dubius, Mûnst.; 
XIX. 9 
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Bayerif Germ.; brevimanus^ MûnsU, et longimanus^ Schl. se 
rencontrent aussi dans le même gisement. 

Ces crustacés macroures ont seulement été signalés dans les 
terrains jurassiques. 

^ Mesoblattina lUhophila^ Germar. 

3* Empidia Wulpi, Weyenberg. 

M. Alfred Dewèvre lit quelques extraits de sa Monographie 
du genre Landolphia, plantes à caoutchouc de F Afrique. 

La section décide Timpression de ce travail dans les Annales 
(voir deuxième partie) sur Tavis favorable de M. l'abbé Alphonse 
Meunier, professeur à TUniversité de Louvaîn. 

Les membres de la section ayant été avisés officieusement 
qu*au mois d'août ou de septembre, il lui parviendrait une 
réponse à la question mise au concours sur Tétude d*une 
veine des bassins houillers de Belgique, désignent, pour gagner 
du temps avant la session prochaine d'octobre, comme commis- 
saires à charger éventuellement de Texamen de ce travail : 
MM. de Lapparent, professeur à Tlnstitut catholique de Paris; 
Gustave Dewalque, professeur à TUniversité de Liège; de la 
Vallée Poussin et de Dorlodot, professeurs à l'Université de 
Louvain. 

Le R. P. Schmitz, S. J., entretient ensuite la section de trois 
troncs-debout remarquables, dont s'est enrichi le Musée géolo- 
gique des bassins houillers belges. 

Le premier vient des charbonnages des Produits (Flénu-Pro- 
duits, lez Mons). La conservation de cet échantillon est exception- 
nelle, ce qui permet d'étudier la variation des caractères de 
récorce sur une grande longueur dans un même individu. C'est 
une Sigillaria Sauveuri^ Zeill. 

Le second est une Equisétinée, bien caractérisée par la termi- 
naison conique de l'extrémité inférieure. L'échantillon provient 
des charbonnages des Chevalières de Dour (Dour lez-Mons). Plus 
grand que le premier, ce tronc mesure 2 mètres de hauteur, 



mais malheureusement le degré de conservation esl beaucoup 
moins satisfaisant. 

Pour le troisième, qui se trouve encore dans des charbonnages 
de Marcinelle-Nord (lez-Charleroi), c'est surtout la condition de 
gisement qui est remarquable. Cei4e Sigillaire semble avoir tra- 
versé répaisseur même de la veine. Seulement, il faudra encore 
une constatation pour établir ce fait important. 

Le temps ne permettant pas au R. P. Schmitz de fournir, pour 
le moment, une rédaction plus détaillée, il se réserve de pré- 
senter ultérieurement sur ce sujet une note pour les Annales. 

Le R. P. Schmitz signale ensuite la découverte de grottes dans 
les environs de Lustin. Quoiqu'elles ne soient pas bien grandes, 
une première exploration fait espérer que les touristes les visite- 
ront cependant avec plaisir. Selon le désir du propriétaire, il ne 
fera connaître la situation exacte de ces grottes qu'après Tachè- 
vomcnt des fouilles. 

M. Léon De Lanlsheere fait la communication suivante : 
Les fouilles entreprises, depuis 1890, par le Palestine Explo- 
ration Fund ont donné lieu à quelques découvertes intéressantes. 
Le premier objectif de la Société fut un tell, ou tertre artificiel, 
situé à 16 milles E.-N.-E de Gaza et à 32 milles à Touest 
d'Hébron, cormu sous le nom de Tell el Hesy, et que Ton suppo- 
sait être Tancienne ville de Lachis. Commencés par M. Flinders 
Pétrie, continués par M. Bliss, les travaux ont mis au jour, 
comme à Hissarlik, toute une série de villes superposées. En 
négligeant les divisions intermédiaires, on peut en compter huit, 
la première datant d'environ 1600 ans avant Jésus-Christ. 
Les deux villes supérieures correspondent à ce qu'on pourrait 
appeler la période amorite, caractérisée par une poterie spéciale 
couverte parfois de signes singuliers. La troisième ville est con- 
temporaine de la XVUl*' dynastie égyptienne et montre en action 
rinfluence de TÉgypte en Palestine à celte époque. On y a trouvé 
des scarabées et une tablette cunéiforme, analogue à celles 
de Tell el Amama. Je me borne a noter, en ce qui concerne les 
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villes postérieures, la découverte de deux courtes inscriptions 
phéniciennes, et d'inscriptions grecques peu importantes. 

Le fait le plus remarquable que présente Tliistoire de ces 
fouilles est certainement la tablette cunéiforme. On ne saurait 
douter de son authenticité. Or, elle renferme précisément le nom 
d*un personnage connu par les tablettes de Tellel Amarna; elle 
présente des analogies paléographiques et matérielles évidentes 
avec celles de ces tablettes qui proviennent du sud de la Palestine. 
On peut donc considérer comme définitivement démontrée, 
à Taide de ce rapprochement, Tauthenticité des tablettes de Tell 
el Amarna elles-mêmes. 

Je n*oserais pas affirmer avec autant d'assurance que la 
tablette de Tell el Hesy nous permette d'identifier, sans contesta- 
tion possible, ce tertre avec la ville de Lachis. Sans doute notre 
document parle deux fois d'un certain Zmrida, et nous savons 
par les tablettes de Tell et Amarna^ B. 104, 1S3, que Zimrida 
était goi)verneur de Lachis (cfr B. 124). Mais nous savons aussi 
que la lettre de Tell el Hesy n'est pas adressée à Zimrida et qu'il 
n'y est question de lui qu'à la troisième personne. 11 est celui 
« de qui l'on parle • et non celui « à qui l'on parle ». Dans ces 
conditions, on ne peut rien induire de la présence, à Tell el 
Hesy, de cette briquette cunéiforme, du moins en ce qui regarde 
l'identification proposée. 

A un autre point de vue, la découverte est d'une capitale 
importance. Elle est, peut-on dire, le signe annonciateur de 
découvertes ultérieures dont l'intérêt se laisse facilement deviner. 
Cette tablette,antérieure à Moïse, n'est certes pas la seule que recèle 
le sol palestinien. Tell el Amarna nous montre à quel degré Fart 
du scribe et l'habitude d'écrire étaient portés à cette époque et 
dans ce pays. Et nous pouvons conjecturer, d'après la nature de 
ces documents, quelle espèce de renseignements nous fourniront 
les archives des petits potentats de la terre de Chanaan. Corres- 
pondances politiques ou commerciales, fragments mythologiques, 
dictionnaires de langues étrangères (cfr Flinders Pétrie, 
Tell el Amarna)^ voilà sans doute ce que nous retrouverons 
ici comme là-bas. Et telle est la signification de la trouvaille faîte 
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par M. Bliss. Pour en faire ressortir toute Timportance sous une 
forme qui paraîtra paradoxale, mais qui rend bien ma pensée, 
qu'on veuille se rappeler que le Musée de Berlin possède un 
certain nombre de dépêches provenant de Jérusalem, et anté- 
rieures à TExode. Ces dépêches font mention d'un temple consacré 
à NI. NIP (Âdar), qui existait en celte ville, et qui est probable- 
ment le successeur de celui dont Melchisedec était prêtre. Il 
n'est pas invraisemblable que nous trouvions un jour à Jérusalem 
des documents émanant de Melchisedec. 

La Section procède enfin aux élections |K>ur le renouvellement 
du Bureau pendant Tannée 189S-1896. Sont élus : 

Président : R. P. Van den Ghetn, S. J. 

Vice- Présidents : M. le M*' de Trazegnies, 

R. P. BoLSius, S. J. 
Secrétaire : M. Fernand Van Ortroy. 



Quatrième section. 

Séance du 26 avt^il, à 3 heures, — La Section maintient son 
Bureau pour l'année 1895-1896. Elle décide aussi de conserver 
la question de concours des années précédentes. 

M. Verriest fait ensuite une conférence sur la Physiologie du 
travail. Elle sera publiée ultérieurement. 

cinquième section. 



Séance du mardi S5 avril. — M. J. de la Vallée Poussin, avo- 
cat, attaché au Ministère de la Justice, présente une communi- 
cation «tir les lois qui président à la répartition de la petite pro- 
priété paysanne en Belgique. 

L'orateur s*est proposé d*étudier Texploitation rurale en faire 
valoir direct. Il commence par faire remarquer les différences 
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énormes qui se remarquent, en divers points de la Belgique, sous 
le rapport de la fréquence de ce mode d'exploitation. Dans le 
canton d^Achel, 94 ""/o de la terre sont cultivés par le proprié- 
taire lui-même; dans le canton dTpres, il n'y en a que 6 7o* 

Il existe une relation entre la valeur des terres et la propor«> 
tion des propriétaires exploitant en faire valoir direct. Pour Ten- 
semble du pays, on constate les faits suivants : terres valant 
2,000 francs au plus Thectare, 69 "/o exploitées en faire valoir 
direct; terres de 2,00 1 à 3,000 francs, 44°/o ; t^i'res de 3,001 à 
4,000 francs, 21 •/•; terres de 4,001 à 5,000 francs, 21 •/.; 
terres de 5,001 n 6,000 francs, 28 7.; terres de plus de 6,000 
francs, 35 7o* Ce même phénomène s'observe dans les diverses 
parties du pays; aussi M. de la Vallée Poussin lui reconnait-il 
le caractère de loi. Cette loi serait formulée de la sorte : en Bel- 
gique, la propriété paysanne se développe en raison inverse de 
la valeur de la terre. 

M. de la Vallée Poussin fait remarquer que les derniers chif- 
fres cités par lui semblent infirmer celte règle : à partir de la 
catégorie des terres valant plus de 5,000 francs Thectare, on 
observe une augmentation du nombre des propriétaires. M. de la 
Vallée Poussin pense* que ce fait provient de la façon dont le 
recensement agricole de 1880, d'où ces chiffres sont puisés, a été 
conçu : on a étendu trop loin le sens à attribuer aux mots exploi- 
tation agricole^ de sorte que quantités de petites parcelhes de 
terrain, n'ayant pas le caractère de véritables exploitations, ont 
été recensées. Or, la plupart de ces terres minuscules se trouvent 
dans le voisinage des grandes villes où, à cause des facilités de 
communication et de la proximité du marché, les terres sont à 
des prix élevés. 

A propos de l'augmentation ou de la diminution du faire va- 
loir direct, M. de la Vallée Poussin fait remarquer que des erreurs 
et des contradictions se sont glissées dans les chiffres du recen- 
cement de 1880. Ainsi, on y constate que le faire valoir direct 
n'aurait diminué que dans de très légères proportions depuis 
1846, tandis que le nombre des locataires aurait augmenté de 
450 7«- C'est une contradiction en apparence inexplicable et que. 
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du reste, la note résumant les résultats du recensement ne se 
charge pas du tout d*expliquer. Mais, s1l en est ainsi, c'est que 
les chiffres des recensements de 1846 et de 1866 sont inexac- 
tement reproduits dans le recensement de 1880. £n réalité, le 
nombre des exploitants en faire valoir direct s*esi accru dans des 
proportions notables, quoiqu'elles soient inférieures à celles du 
nombre des locataires. 

Quand à finfluence de la race, M. de la Vallée Poussin est 
d*avis qu'elle est peu sensible. L'orateur produit des chiffres qui 
démontrent l'exactitude de cette conclusion; les différenees con- 
statées proviennent de l'abondance des petites parcelles de terres 
cultivées par des ouvriers dans les environs des grands centres 
industriels wallons. 

M. de la Vallée Poussin fait ensuite remarquer que plus l'ex- 
ploitation est morcelée,, plus la faculté d'acquisition de la pro- 
priété est grande et plus considérable se trouve le nombre des 
exploitations en faire valoir direct. 

Dans la Flandre orientale, on peut facilement observer ce fait, 
à cause de l'absence de cantons industriels en dehors des villes 
et de la valeur uniformément élevée de la terre dans tous les 
cantons ; 

EiploitalioDs de 3 hectares en moyenne : 15 «/o en faire valoir direct. 

— 2 — — 18 •/. — — 

— i V. - - 33 •/• - — 

— moins de 1 Vt — — 37 •/© — — ^ 

{Applaudissements.) 

M. le comte Fr. van der StratenPonthoz, président de la 
section, félicite M. de la Vallée Poussin* La section a été heureuse 
d^eniendre une communication qui offre tant d'éléments intéres- 
sants et nouveaux. 

Après un échange d'observations auquel prennent part MM. La- 
gasse, Joly et Julin, la séance est levée. 
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ASSEMBLÉES GÉNÉRALES. 



ASSBUBLÉE GÉNÉRALE DU MARDI S3 AVRIL 1895. 

M. P. Mansion, secrétaire général de la Société pendant Tan- 
née 1894-1895, donne lecture du rapport suivant : 

Messieurs, 

Avant que notre Président donne la parole à Tun des confé- 
renciers les plus aimés de notre pays, permettez-moi de vous 
faire, suivant Tusage, Thistoire rapide de la Société pendant Tan- 
née qui vient de s*écouler. 

Nous avons publié, depuis la session d'avril 1894, quatre 
livraisons de la Revue des quesiions scientifiques et un nouveau 
volume des AnnaleSy le XVIII*; ou, pour parler plus exactement, 
il ne manque plus que quelques pages pour que Timpression de 
ce volume soit terminée. 

La Revue des questions scientifiques a abordé, comme toujours, 
les sujets les plus divers dans le domaine des sciences physiques, 
naturelles et médicales (*). Nous ne pouvons citer tous les «rti- 



(*) Voici U liste des principaux articles : Surbled, Les expUcattom physique* de la 
mémoire. — D** Mqbllbr, Davos, étude eiimatologique et thérapeutique. - ÂMht 
LcrBBYRE, La lèpre. — R. P. Thirion, John Tyndall.— fi. P. Dierckx, L'homme-einge 
et les précurseurs d'Adam en face de ta science et de la théologie. — P. Masoim, 
Physiologie du corps thyroïde. — Mr Lamt et le R. P. Var dsn Gheth, Le Congrès 
mtemational des catholiques. ~ G. Van deh Mensbrugghe, Histoire d'un grain de 
poussière. — R. P. Ménager, Le Popo et les Mimas. — J. Marlin, l>e Vintroduction des 
sciences dans les humanités. — Agricola, Les hôtes de mon talus. — P. DuHEM, Quel' 
ques réflexions au sujet de la physique expérimentale. -— R. P. Habn, Chareot et son 
influence sur topinion publique, — R. P. Gambodé, Psychique de la bête. L'araignée* 
— R. P. Zabm, De la nécessité de développer les études sctentijiques dans les aéml- 
naires ecclésiastiques. ~ A. DE Lapparbnt, L'Age des formes topographiques. — ÀBBft 
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des intéressants qui y ont pdru, mais nous devons signaler 
spécialement la spirituelle conférence de M. Van der Mens- 
bruggbe sur Thistoire d*un grain de poussière; Texamen critiqua 
des théories transformistes, par le R. P. Dierckx; une monogra- 
phie de la lèpre, par M. Tabbé Lefebvre; une étude de M. Du- 
hem sur la portée de Texpérience pour infirmer ou confirmer 
les tiiéories de la physique; un article de M. Marlin sur Tintro- 
duction des sciences naturelles dans le programme des huma- 
nités; enfin, un grand nombre de mémoires qui ont été pré- 
sentés au Congrès scientifique international des catholiques en 
septembre i894, mémoires dus à MM. de Lapparent, abbé Bou- 
lay, de Nadaillac, Afcelin, d*Acy, R. P. Van den Gheyn, etc. 
L*étude de M. Duhem, comme les précédentes du même savant, 
et celle de M. Vicaire sur la valeur objective des théories phy- 
siques, ont soulevé dans le camp des philosophes spiritualistes 
des discussions qui ne peuvent manquer d*étrc fécondes : après 
ces travaux consciencieux, le domaine de la métaphysique, ou 
an moins de la cosmologie, sera de mieux en mieux délimité 
d'avec celui des sciences physiques. 

L'article de M. Marlin est un écho de la discussion sur l'en' 
seignement des sciences naturelles dans les collèges, discussion qui 
a eu lieu à la Société scientifique de Bruxelles dans les sessions 
d'avril 1893, janvier et avril 1894. MM. Proosf, Degive, Thié- 
bauld, Wouters, ont préconisé, pour des raisons diverses, un 
enseignement des sciences naturelles concomitant avec celui 
qui constitue les humanités actuelles (grec, latin, français, fla- 
mand ou allemand, histoire et géographie, éléments des mathé- 
matiques, notions de physique et de cosmographie). Ils propo- 



BoOLAT, La théorie de révolution en botanique. *- W* de Nadaillac, Les population t 
lacuttret de l'Europe, — E. d'Act, L'âge des sépultures de Baoussé Rousse, — R. P. 
Van Tricht, L'exposition universelle d'Anvers. ~ Cb. Lagassb et A. JuLiff, De la 
méthode scientifique en économie politique. — A. Arcelin, Quelques problèmes relatifs 
à Vantiquité préhistorique. — R. P. Van den Gheyn, Les pygmées. — D' Scrbled, 
Somnolence et sommeil. — R. P. Schmitz, Projet d'étude des bassins houiUers belges. 
— G. DB KiRWAN, La théologie et la synthèse des sciences. ^ Abbé M. De Baets, 
L'homme de génie selon Lombroso. — G. S. La houille est'-elle une roche éruptive? 
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salent en même temps dUntroduire dans cet enseignement clas- 
sique des modifications plus ou moins profondes. 

J'ai eu Thonneur de défendre devant la Société scientifique 
des réformes moins radicales: j*ai proposé de n^enseigner les 
sciences naturelles qu*après la rhétorique, dans une classe pré- 
paratoire à rUniversité, pour ceux qui se destinent aux études 
médicales ou agricoles. 

On trouvera, dans le tome XVIII dès Annales^ le résumé des 
vues émises dans cette discussion. Si j*en parle spécialement 
dans ce rapport, ce nVst pas seulement à cause de Tintérèt que 
la question m'inspire personnellement, mais pour montrer que 
la Société scientifique ne s*occupe pas uniquement de questions 
de sciences abstraites et qu'au besoin elle descend dans le champ 
des controverses pratiques les plus actuelles. 

La dernière session d'octobre de la Société scientifique s'est 
tenue à Anvers. Nos sections ont reçu la plus aimable hospitalité 
au Collège archiépiscopal de Saint-Jean-Berchmans et au Collège 
Notre-Dame, de la Compagnie de Jésus; de plus, la section 
de médecine a visité Thôpital des enfants. L'après-midi, noire 
séance générale a eu lieu, en présence de nombreux invités, 
dans l'une des salles de l'hôtel provincial mise gracieuse- 
ment à notre disposition par M. le Gouverneur et par la Dépu- 
tation permanente du Conseil provincial. M. le baron Osy de 
Zegwaart a bien voulu prendre place à notre bureau et, après la 
brillante conférence du R. P. Van Tricht et les remerciements de 
notre président, il a exprimé en termes élevés la sympathie qu'il 
éprouvait pour notre œuvre et les vœux qu'il formait pour le 
développement de la Société scientifique. 

La réception si cordiale que nous avons reçue à Anvers a 
laissé à tous les membres de la Société scientifique le meilleur 
souvenir, et je suis heureux d'être leur interprèle aujourd'hui en 
exprimant une fois de plus notre reconnaissance pour leur aima- 
ble accueil à M. le Gouverneur d'Anvers, aux membres de la 
Députalion permanente, ainsi qu'aux supérieurs des deux grands 
collèges catholiques de la ville. 
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J'ai parlé tantôt du Congrès scientifii|ue des catholiques qui 
8*cst tenu du 4 au 8 septembre et dont maintes communications 
ont été publiées dans la Revue des questions scientifiques, 

L*œuvre des Congrès scientifiques internationaux des catho- 
liques est une œuvre distincte de la Société scientifique de 
Bruxelles, et cependant il serait injuste de n en rien dire dansée 
rapport. Ce sont, en effet, les membres de la Société scienti- 
fique de Bruxelles présents à la seconde réunion du Congrès 
scientifique international des catholiques à Paris en 1891, qui 
ont assumé la tâche d'organiser la troisième session en Belgique; 
ce sont eux qui ont formé le premier noyau du comité qui a 
conduit à bonne fin cette grande entreprise; enfin, c*est le pre- 
mier président de la Société scientifique, M. le D' LefebYre, qui 
a été aussi à la tète de la Commission et qui a été plus tard le 
président effectif du Congrès. Quinze à vingt des mémoires rela- 
tifs aux sciences physiques, naturelles ou médicales présentés au 
Congrès sont dus à des membres de notre Société et rentrent 
tout h fait dans le cadre des communications qui enrichissent 
dWdinaire nos recueils. La Société scientifique a donc le droit 
de revendiquer une part du grand et légitime succès du troisième 
Congrès scientifique international des catholiques. Les savants 
c;itholiques, même lorsqu'ils travaillent isolément au progrès des 
connaissances humaines, prouvent tous les jours, d'une manière 
pratique, l'harmonie de la Science et de la Foi. Mais rdlicacité 
de leurs travaux dans celte direction est décuplée lorsqu'ils se 
réunissent sous un même drapeau, comme celui de la Société 
scientifique de Bruxelles. Elle est plus grande encore quand ils 
prennent part à une manifestation scientifique grandiose et écla- 
tante comme le troisième Congrès scientifique des catholiques; 
c'est pourquoi j'ai cru devoir rappeler atijourd'hui la part que 
nos confrères ont prise à ses travaux et à son succès. 

Pendant l'année qui vient de s'écouler, le nombre des mem- 
bres de la Société scientifique est resté à peu près stationnaire, 
bien que nous ayons recruté un nombre assez considérable de 
nouveaux adhérents. Mais il y a eu aussi des démissions, tou- 



jours regrettables et regrettées; puis la mort nous a enlevé quel- 
ques-uns de nos membres. Le temps et la compétence me 
manquent également pour rendre à tous Thommage qu'ils méri- 
tent, mais qu'il me soit permis au moins d'en citer deux : M'^ le 
prince Boncompagni et M. Claudio Jannet. 

Le prince Boncompagni était Tun de nos membres fondateurs. 
Connu dans l'Europe entière pour la générosité inépuisable 
avec laquelle il encourageait toutes les recherches relatives à 
l'histoire des sciences physiques et mathématiques, il a créé et 
dirigé pendant vingt ans le Bullellino di storia e di bibliografia 
délie scienze malemaliche e fisiche, ce prodigieux monument 
d'érudition minutieuse. Il y a publié une foule d'écrits mathé- 
matiques inédits, en latin, en hébreu, en arabe. Avant la créa- 
tion de ce recueil, par sa belle édition des œuvres de Léonard de 
Pise, il a pour ainsi dire restitué à l'histoire cette grande figure 
du moyen âge. Le prince Boncompagni appartenait à l'aristocra- 
tie romaine restée fidèle au Pape; il était aussi pieux et aussi 
charitable qu'érudit et fidèle à son prince. Aussi, comme l'a dit 
M. Favarô dans la notice qu'il lui a consacrée, sa mémoire vivra 
aussi longtemps qu'on appréciera chez les hommes non seule- 
ment l'érudition et la science, mais aussi les plus nobles qua- 
lités de l'esprit et du cœur. 

Beaucoup d'entre vous se souviennent d'avoir applaudi ici- 
méme Claudio Jannet, Téminent conférencier qui vint à la Société 
scientifique nous entretenir des conditions économiques de 
rUnion américaine. La mort l'a enlevé à ses travaux, à la chaire 
qu'il avait illustrée à l'Université catholique de Paris, le 22 no- 
vembre dernier, h l'âge de cinquante ans. Comme vous le savez, 
on lui doit, outre un grand nombre d'articles sur des questions 
d'histoire et d'économie sociale, trois œuvres considérables qui 
assurent à son nom une place importante dans le domaine de la 
sociologie : sa monographie sur les États-Unis contemporains^ 
son livre sur le Socialisme d'État, puis un volume non moins 
important sur k Capital, Après les ouvrages de Le Play, ce grand 
observateur dont la méthode sévère apparaît chaque jour avec 
plus d'éclat comme un instrument scientifique de premier ordre. 
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l*Eeole de In Réforme sociale n'en a pas publié de plus impor- 
tants que ceux de Claudio Jannet, rilluslre confrère que nous 
avons perdu. Personne plus que lui n'a été fidèle à la méthode 
du maître. « Avec le noble exemple de sa vie de travail et d'hon- 
neur, tous ceux qui Tout connu garderont au cœur le souvenir 
de son clair regard et de son sourire aimant, et ceux à qui il a 
été donné de rapprocher aux heures suprêmes n'oublieront 
jamais l'admirable sérénité avec laquelle ce grand chrétien a 
regardé la mort et désiré Dieu. » (Delaire, Réforme sociale, 
l* décembre 1894.) 

Après vous avoir rappelé les deuils de la Société scientifique 
pendant Tannée 1894, il est juste que je vous entretienne de ses 
joies. 

Un membre de notre quatrième section a été lobjet de dis- 
tinctions flatteuses de la part de l'Académie de Médecine de Bel« 
gique. Le prix Alvarenga a été accordé à une étude sur Vlnner- 
valion du cœur, de M. Heymans (en collaboration avec M. De- 
moor). L'Académie a exprimé vn même temps le regret de ne 
pouvoir couronner également un autre travail, sur l'action 
physiologique de trois médicaments de la série grasse (disulfones 
aeétoniques : sulfonal, trional et tétronal), dû à deux de nos 
confrères, MM. les docteurs Vanderlinden et De Buck. « Les trois 
mémoires soumis è votre appréciation, disait le rapporteur, sont 
des travaux originaux d'un grand mérite. Chacun aurait mérité le 
prix, s'il avait été seul présenté à l'Académie. » Au nom de la 
Société scientifique, nous félicitons nos ehers confrères de la 
quatrième section d'avoir obtenu de pareils éloges (*). 

Le premier président de la Société scientifique, le président 
du troisième Congrès scientifique international des catholiques, 
M. le D' Lefebvre, a été promu cette année au grade de Com- 
mandeur de l'Ordre de Léopold et élu Sénateur par le Conseil 
provincial du Brabant. 



{*) L*aimé6 précédente, M. le D' VaDderlipden aTÛt tu couronner par l'Académie royale 
de médecine son étude aar les fonctions du corps thyroïde (en collaboration ayec M. la 
Dr Verstraeten). 
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En voyant s'accumuler chez lui télégrammes» lettres, cartes 
de félicitations, le savant professeur de Louvain a pu constater 
combien de confrères, d'amis, de familles reconnaissantes s'asso- 
ciaient à la distinction qui venait de lui être accordée. 

Je suis personnellement heureux, dirai-je, en empruntant ces 
paroles à notre confrère M. Masoin, d'être en ce moment Tin- 
terprète de la Société scientifique pour exprimer à notre sym- 
pathique ancien Président, retenu loin de nous par une indis- 
position, les plus chaleureuses félicitations. Elles s'adressent au 
savant, à l'écrivain d'élite, au praticien qui a mis à la fois son 
intelligence et son cœur au service de l'humanité souffrante. 

Un autre membre de la Société scientifique a été récemment 
aussi l'objet d'une distinction dont lui seul s'est étonné : sur 
l'initiative de Son Excellence le Nonce Apostolique près la Cour 
de Bruxelles, M. Lagasse-de Locbt, ingénieur en chef directeur 
des Ponts et Chaussées, a été nommé Commandeur de l'Ordre 
de Pie. 

La vieille amitié qui m'unit à lui depuis trente ans me per- 
mettrait, si j'en avais le temps, de vous faire le tableau des 
labeurs constants et généreux qui lui ont valu cet honneur si 
dignement mérité. Dans le champ de l'économie sociale et dans 
celui de l'art de l'ingénieur, deux domaines où notre cher cou- 
frère met en pratique cette féconde méthode d'observation dont 
je parlais tantôt à propos de Le Play, il a su se créer une posi- 
tion éminente. Sa nomination au grade de Commandeur de 
l'Ordre de Pie vient de la consacrer. Comme membre de la 
Société scientifique, nous nous rappelons aussi le dévouement 
que M. Lagassc a montré à noire œuvre depuis vingt ans et 
parliculièremont pendant l'année critique où une mort inopinée 
nous enleva notre guide, le R. P. Carbonnelle. C'est donc de 
tout cœur qu'à lui aussi nous adressons nos meilleures félici- 
tations. 

Je viens de citer Son Excellence M*' Nava di Bontifè. Sans le 
douil récent qui a frappé si cruellement cet illustre protecteur 
do la Société scientifique, nous lui aurions exprimé aujourd'hui 
nos respectueuses félicitations i l'occasion de son élévation au 



siège archiépiscopal de Catane, avec nos regrets de le voir 
s'éloigner de la Belgique. Mais le silence convient mieux dans 
les circonstances actuelles, et nous nous contenterons de raccom- 
pagner dans sa patrie, de nos vœux les plus ardents et les plus 
sincères. 

Permettez-moi d*évoquer un nom encore à propos des dis- 
tinctions honorifiques des membres de la Société : celui de 
M. Pasteur. M. Pasteur a été nommé cette année Grand-Oflicier 
de rOrdre de Léopold. Cette fois, je Tavoue, ce n'est pas à TiU 
lustre savant, mais à notre Gouvernement que j'adresse des féli- 
citations. Le 25 décembre 1892, lors de la fête qui a réuni Télite 
intellectuelle des deux mondes autour de Pasteur, les circon- 
stances ne se prêtaient pas à une participation oITicielle du Gou- 
vernement belge à cette grande manifestation. Mais la Belgique 
devait trop de reconnaissance h Pasteur pour qu'à la première 
occasion elle ne lui témoignât pas sa gratitude. Nous sommes 
heureux que cette occasion se soit présentée et nous remercions 
le Gouvernement belge de Tavoir saisie avec empressement. 

Le grand nom de Pasteur nous fait songer à cette controverse 
retentissante où récemment Ton a parlé d*une part delà banque- 
route de la science et où, de Tautre, on a aflirmé avec hauteur 
la marche ascendante et la prochaine victoire du positivisme 
matérialiste. L'œuvre scientiBque de Pasteur est à elle seule une 
réfutation de ces exagérations en sens contraires, mais qui s'ex- 
pliquent aisément. Comme le disait naguère M'" d'HuIst : « La 
science pure a été chargée de sufSre à tout, de fournir à la vie 
individuelle, à la vie sociale elle-même, tous les éléments qui 
les constituent. C'est de cette science ainsi détournée de sa mis- 
sion, accablée sous le poids d'une œuvre pour laquelle elle n'est 
point faite, qu'on a pu dire naguère qu'elle avait failli aux espé- 
rances de l'humanité. En réalité, la science n'a trompé ni trahi 
personne : dans le domaine qui est vraiment le sien, elle a 
étonné notre âge par la fécondité de ses méthodes et la magni- 
ficence de ses résultais ; les promesses qu'elle n'a pas su tenir 
sont celles qu'elle-même n'avait pas faites et qu'on n*avait pas le 
droit de faire en son nom. » 
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Complétons ces paroles par une pensée plus haute encore 
que celle de Téminent orateur de Notre-Dame : « La science, 
a dit le Concile du Vatican, quand elle reste fidèle à sa propre 
méthode, conduit à Dieu, sa grâce aidant. » 

C'est par celte grande et consolante déclaration que je clos ce 
Rapport sur la Société scientifique pendant Tannée 1894-1895. 

M. le Secrétaire général fait connaître è l'Assemblée générale 
la proposition suivante relative aux comptes de la Société. 
Comme les exercices annuels se clàtureni au mois de décembre, 
le Conseil propose de renvoyer à la session de janvier la lecture 
du Rapport du Trésorier sur la situation financière de la Société. 
Cette proposition est adoptée. 

M. Jules Leclercq fait ensuite une conférence sur Vile 
Maurice. Cette conférence a paru ultérieurement dans un volume 
publié par notre savant confrère sous le titre : Au pays de Paul 
et Virginie. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MERCREDI U AVRIL 1895. 

M. le C*' Domet de Vorges, délégué par la Société bibliogra- 
phique de Paris, donne lecture du rapport suivant : 

« Messieurs, la Société bibliographique est bien connue de la 
plupart d'entre vous. La parole aimée de notre sympathique ami, 
M. le chanoine Del vigne, vous en a plusieurs fois entretenus. Je 
n'ai donc point à vous la faire connaître. Je viens seulement causer 
avec vous, comme avec de vieux amis, de nos difiicultés, de nos 
succès et de nos espérances. 

Toute société humaine ne se maintient que par un travail 
incessant. A mesure quelle grandit, et plus elle grandit, pins elle 
est exposée à des pertes. Il en est une qui nous est commune 
avec vous, et qui laisse parmi nous un bien grand vide. Le secré 
taire général de la Société scientifique vous a rappelé hier les 
nombreux et importants travaux de M. Claudio Jannet, et la 
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haute autorité qu'il s*était acquise sur les questions d'économie 
sociale. Il ne me reste qu'à me joindre à lui pour exprimer com- 
bien il nous a été pénible de voir disparaître ce causeur si aimable, 
cet orateur si fin et si élégant, cet esprit si sûr et si large, si 
profondément imbu des grands principes de la civilisation chré- 
tienne. Pourquoi la Providence nous enlève-t-elle de tels maîtres, 
juste au moment où s'agitent les questions sociales les plus 
redoutables, et où Ton voit des hommes, quelquefois même bien 
intentionnés, mettre en avant les solutions les plus risquées! 
Jamais la science sociale catholique n'a eu plus besoin de guides 
éclairés et prudents. M. Claudio Jannet eût été un de ces guides. 
Puisse la Société d'économie politique catholique, dont il est 
le fondateur, trouver dans son souvenir et dans ses enseigne- 
ments assez de force pour lutter contre le courant qui nous 
entraine aux abîmes. 

M'' le comte de Paris, dans son zèle royal pour toutes les choses 
bonnes et chrétiennes, avait bien voulu aussi être inscrit sur nos 
listes. La mort prématurée de ce prince, dans un exil immérité 
et si pénible è un cœur profondément français, ne nous prive pas 
complètement de Phonneur qu'il avait voulu nous faire, puisque 
son auguste fils, M*' le duc d'Orléans, a bien voulu le remplacer. 

D'autres morts nous ont été aussi bien pénibles : celle de 
M. le baron de Chamborant, le vice-président si aimable et si 
distingué du salon bibliographique; celle du P.Martinov, depuis 
longtemps notre collègue au Conseil de la Société, un des hommes 
les plus compétents sur les questions touchant au monde slave ; 
celle du baron des Rotours, député du Nord ; celle de M"' Ducel- 
lier, archevêque de Besançon ; celle de M. l'abbé Le Rebours, 
le si sympathique et si charitable curé de la Madeleine, etc., etc. 

Les morts ne sont jamais remplacés. Chaque homme distingué 
a dans cette vie un rôle qu'il remplit avec des qualités spéciales 
qu'on regrette toujours quand elles ont disparu. Mais les vides 
se comblent et les institutions humaines peuvent suivre leur 
marche. C'est ainsi que nous avons eu l'honneur d'inscrire sur 
nos listes, dans l'année écoulée, M^' le duc d'Alençon et sept 
évéques : M" Geraîgiry, évéque de Paneas, du rit grec, qui a 
XIX. 10 
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bien voulu présider notre dernière assemblée générale; M^' Bou- 
vier, évéque de Tarentaîse; M«' Clérel, évéque de Laval; 
x\l»' Grandin, évéque de Sainl-Albcrt (Canada) ; M*' Laferrière, 
évéque de Gonstantinc; M^' Foucault, évéque de Saint-Dié; 
W Mathieu, évéque d'Angers. Les adhésions si nombreuses des 
hauts dignitaires de TÉglise sont une preuve des avantages qu^îls 
reconnaissent à notre Société pour la propagation des bonnes 
lectures et des saines doctrines. 

Nous avons reçu également Tadhésion du P. Zahm, profes- 
seur à rUniversité de Notre-Dame dans Tlndiana, dont les vues 
hardies et Téloquence originale nous ont si vivement intéressés 
au dernier congrès scientiGqne international des catholiques. 

En tout, la Société a admis dans Tannée 1894 près de cent 
nouveaux membres. 

Mais pour grandir notre recrutement, il est nécessaire de 
maintenir dans la Société une activité incessante. On ne va que 
vers ce qui vit et ce qui agit. Cette activité se révèle, dans notre 
organisation, par la création de comités locaux, par des assem- 
blées régionales et enfin par des congrès provinciaux. 

L*année qui vient de s'écouler a vu éclore deux nouveaux 
comités : le comité de TËure et celui du Rhône. Deux assemblées 
de sociétaires ont été réunies, une à Besançon pour la Franche- 
Comté et une au Mans pour la Sarthe. Cette dernière a été parti- 
culièrement nombreuse et nous a procuré de précieuses adhésions. 

Le congrès provincial a été réuni cette année à Montpellier, 
du 11 au 14 février, sous la présidence d'honneur de M*' de 
Gabrières, évéque de cette ville. Je dis présidence d'honneur, 
parce qu'il y avait un président titulaire, M. le vicomte de 
Bonald ; mais en fait M^ de Cabrières ne s'est pas borné à 
honorer le congrès de sa haute adhésion. Aidé par M. le cha- 
noine Sahut, il a été le véritable organisateur et fàme du con- 
grès. Grâce à ses efforts, l'assemblée a réuni plus de cinq cents 
personnes. L'archevêque de Bordeaux, les évéques de Rodez, de 
Garcassonne et de Perpignan y étaient représentés. De très inté- 
ressants travaux ont été présentés sur Thistoire du Languedoc, 
par M. Douais ; sur TAcadémie de Montpellier, par M.Guibal; sur 
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sainte Silvia, par Dom Gabrol ; sur la révolte du Quercy en 1707, 
par M. Taillefer; sur I*his(oire d^Aniane, par M. Cassan, etc. 
Dans une éloquente allocution, M^' de Gabrières a fait lui-même 
rhistoire du livre ; il a démontré son utilité et la nécessité de 
nous en servir pour la gloire de Dieu. 

Le congrès s'est terminé par une excursion au site pittoresque 
de Saint-Guilhem. 

Résultat plus appréciable pour nous, cette réunion nous a 
amené quatre-vingt-onze nouveaux sociétaires. 

Vous voyez. Messieurs, que Tactivitc de notre président, M. le 
marquis de Beaucourt, ne s'endort pas et que notre Société étend 
par toute la France son action féconde et moralisatrice. 

Les œuvres de la Société, qui sont en définitive son but der- 
nier et sa raison d'être, ne cessent pas non plus de se déve- 
lopper. Elle a fait dans l'espace d'une année 471 dons de livres 
soit à des écoles, soit à des bibliothèques paroissiales, soit à des 
bibliothèques soutenues par des œuvres privées. Elle entretient 
à Paris 123 bibliothèques circulantes ayant en dépôt 6150 vo- 
lumes. L'œuvre des bibliothèques circulantes est placée spécia- 
lement sous la surveillance de dames patronnesses. Chaque 
bibliothèque inscrite reçoit au début de l'année un fonds de livres 
que l'année suivante elle échange avec une bibliothèque voisine. 
On remédie ainsi à un des principaux inconvénients des biblio- 
thèques populaires : fondées la plupart avec peu de ressources, 
elles n'ont ordinairement qu'un petit nombre de volumes que 
les lecteurs ont bien vite lus et relus. En devenant circulantes, 
ces bibliothèques s'assurent un fonds toujours renouvelé. Notre 
intention n'est pas de borner cette institution à la seule capitale. 
Plusieurs essais heureux ont déjà été faits dans divers départe- 
ments. Mais il est évident que la concentration parisienne offrait 
à cet égard dés facilités spéciales. 

Une autre institution, toute récente celle-ci, et déjà très goûtée, 
est celle des bibliothèques renouvelables. En payant 5 ou 
10 francs par an, on peut s'assurer Tenvoi de 25 ou de 50 volumes 
de propagande populaire, qui sont repris et remplacés chaque 
année. Dans une commune rurale, c'est beaucoup de bien 
presque pour rien. 
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Enfin, les membres de la Société n*oubIient pas que celle-ci 
est créée non seulement pour propager les bons livres, mais 
pour en faire. Beaucoup de nos confrères ont publié d'intéres- 
sants travaux. Nous citerons, à titre d^exempies : La Littérature 
catholique et nationale^ par M. L. Gautier ; l'histoire de Pabbé 
Receveurf par M. le chanoine Suchet ; Napoléon^ son génie et son 
rôle, par M. Marins Sepet; La Sicile^ Le fils du Chouan, par 
M. Roger Lambelin; Un évéque de l'ancien régime^ la vie en 
France sous le premier empire, par M. le vicomte de Broc; Un 
évéque ambassadeur au XVP siècle, par M. le marquis des 
Moustiers-Merinville ; Thistoire de t enseignement primaire dans 
la Gironde^ par M. le chanoine Allain; enfin une nouvelle édition 
critique des Lettres de la reine M arie* Antoinette, par MM. de 
Bcaucourt et de la Rocheterie. 

Pour aider les chercheurs, le Bulletin de la Société bibliogra- 
phique publie les questions que Ton veut bien lui adresser. Bien 
souvent, un auteur est arrêté complètement par fimpossibililé 
de découvrir un renseignement essentiel. Le Bulletin lui prête 
sa publicité. II imprime sa demande, et très souvent la réponse 
ne tarde pas à arriver par le même intermédiaire. 

Messieurs, il n*y a pas U-ès longtemps que nos Sociétés se sont 
reconnues et fédérées, mais de fait elles sont sœurs, elles sont 
nées de la même inspiration : la nécessité de maintenir Tunion 
de la science et de la foi. Ce que vous faites surtout dans le 
domaine des sciences proprement dites, nous le faisons plus spé- 
cialement dans le domaine des sciences historiques. 

Cest par la science que Ton prétend combattre aujourd'hui 
la religion, c'est en répandant la science que Ton cherche à arra- 
cher la foi du cœur du peuple. Voyez cette ligue de renseigne- 
ment fondée, il y a quarante ans, par I. Macé et qui aujourd'hui 
est chez nous maîtresse du pouvoir; voyez les circulaires des 
loges maçonniques, c'est toujours par l'enseignement, les écoles 
primaires, les cours du soir, les conférences, les livres amusants 
que l'on cherche à déchristianiser les masses. On a découvert que 
la science est un vin généreux mais qui trouble les estomacs 
novices, et on le verse avec une générosité diabolique a ceux qui 
ne sont pas en état de le supporter. Dans ce danger, que faire? 
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Faul-il, avec des gens (imides, se boucher les oreilles, déclarer 
que la science est Tennemie et prêcher la foi du charbonnier? La 
foi du charbonnier est très bonne pour celui qui n'est que char- 
bonnier^mais elle est une faute et un péril pour celui qui, pouvant 
avoir quelque science, n'a pas une instructibn religieuse égale. Le 
peuple a goûté de ce vin, il Ta trouvé bon, on ne peut plus le 
lui refuser. Surtout il a été séduit par les merveilles que la 
science enfante tous les jours. S'il ne croit plus, c'est surtout 
parce qu'il s'imagine que c'est là le bon ton, le ton des gens au 
courant des nouvelles découvertes. Il ne faut pas lui refuser le 
savoir, mais il faut, aujlant qu'il est en nous, le lui doser raison- 
nablement. Il faut surtout mettre le remède à côté du poison, lui 
montrer le véritable aspect des choses, l'inanité des conséquences 
troublantes que l'on prétend tirer de certaines théories, les men- 
songes intéressés dont sont remplies les histoires qu'on lui pré- 
sente; lui faire sentir que si les nations chrétiennes sont si supé- 
rieuresen savoir,c'est précisément parce qu'elles sont chrétiennes, 
parce que le christianisme a répandu chez elle des habitudes de 
sagesse, de droiture de jugement, un besoin de se rendre compte 
des choses et d'aller jusqu'au dernier fond, qui sont les plus 
puissants leviers de la science et de la civilisation modernes.Ënfin 
tenons haut et ferme dans la même main les drapeaux réunis de 
la science et de la foi. Montrons par les faits qu'il est absolument 
faux que l'incrédulité soit la conséquence naturelle de la science, 
que beaucoup de savants et des meilleurs sont parmi les meil- 
leurs chrétiens, que les savants qui sont incrédules le sont pour 
d'autres motifs que leur science. C'est l'honneur de nos deux 
Sociétés, Messieurs, d'avoir vu de bonne heure où se portait 
aujourd'hui la lutte entre le bien et le mal et de s'être établies 
des premières sur ce nouveau champ de bataille. 

Cette lecture terminée, M. Ch. Lagasse-de Locht fait une 
conférence sur Les origines et le mouvement scientifique de la 
démocratie chrétienne en Belgique, Ce sujet ayant été traité à la 
5* section lors de la réunion de janvier dernier, nous renvoyons 
au Bulletin de cette session (pp. 49 et suiv.) pour l'analyse de 
cette conférence. fo. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU JEUDI 25 AVRIL 1895. 

M. Alfred Dewèvre entrelient rassemblée des principaux 
produits végétaux du Congo belge. Sous les yeux de Tauditoire 
s'étalent en quatre tableaux méthodiquement dressés les plantes | 

utiles du Congo ; le conférencier, après avoir établi la distinction 
entre les productions indigènes et celles qui ont été introduites, 
les passe successivement en revue, en signalant pour chacune 
d'elles son origine, son mode d'exploitation, les usages auxquels 
elle se prèle, son importance commerciale, etc., etc. Dans cette 
rapide énumération de produits si nombretix et si variés, il 
insiste plus particulièrement sur ceux dont Texportation offrira 
plus de ressources. 

M. le secrétaire général proclame le résultat des élections 
pour 189S-1896. Sont élus : 

Président, M. Eug. Vicaire. 
i*' Vice-Président, M. Alph. Proost. 
2* Vice-Président, M. André Dumont. 
Secrétaire général, M. Paul Mansion. 
Trésorier, M. Jules De Bruyn. 

MM. le M'' DE LA BoisSSiàRE-THIENNRS. 

Chanoine Delvigne. 

Général De Tillt. 

Fr. Dewalqub. 

Gust. Dewalque. 

Cap. Goedseels. 

Louis Henry. 

Godcfroid Kurth. 

Ch. Lagassb-db Locht. 

D' Lefebvbe. 

D' Moeller. 

C^* Fr. VAN DER Stratbm-Ponthoz. 

Chanoine Swolps. 

Léon t' Serstevens. 

Ch. i)E LA Vallée Poussin. 
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LISTE DES OUVRAGES 

OFFERTS A LA SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE DE BRUXELLES, 

du 45 mars au i^ décembre 4895. 



E. d'Acy. Encore les sépultures des grottes des Baoussé-Roussé, réplique 
au D' R. Verneau. Extrait do V Anthropologie, X, VI, n« 5. — Paris. 

Quelques observations relativement au gisement interglaciaire de Ville- 
franche, par £. d'Âcy. Extrait des Bulktim de la Société d'Anthropologie 
de Paris. — Beaugency, \ 895. 

Comisién geolôgica mexîcana. Expedicion cientifîca al Popocàtepclt. José G. 
Âguilera y Ezequiel Ordofiez. -— Mexico, 4895. 

Observa torio de Manila. Baguios 6 Tifones de 4894, por el P. José Algue, 
S. J. - Manila, 1895. 

Bibliothèque de philosophie contemporaine. De la contingence des lois de 
la nature, par Emile Boutroux. Deuxième édition. — Paris, 1895. 

Anciens et nouveaux ventilateurs aspirants employés à Texploitation des 
mines. TbéoriCi applications, par Félix Brabant. — Namur, 1892. 

Exercices méthodiques de calcul intégral, par M. Ed. Brahy. — Paris, 1895. 

Questions actuelles d'Écriture sainte, par le R. P. Joseph Brûcker, S. J. — 
Paris, 4895. 

Cours élémentaire d*électricité, par M. Bernard Brunhes. — Paris, 4895. 

Boletin de la Comisién geolôgica de Mexico. Nûm. 4. Fauna fosil de la 
Sierra de Gadorce (San Luis Potosi), por A. del Castillo y J. G. Aguilera. 
- Mexico, 1895. 

Le Confie rendu du troisième Congrès scientifique des catholiques, par Jean 
d^Estienne. Extrait de la Revue du Monde catholique, octobre 1895. 

Les Séricigènes sauvages de la Chine, par A.-A. Fauvel. — Paris, 4895. 

Sur Torigine du monde, théories cosmogoniqucs des anciens et des 
modernes, par H. Faye, de Flnstitut. Troisième édition. — Paris, 4896. 

Essais sur la philosophie des sciences. Analyse, mécanique, par C. de Frcy- 
clnet, de Tlnslitut. — Paris, 1896. 

Higiene colonial en Cuba, por el D^ D. Antonio de Gordon y de Acosta. — 
Habana, 4895. 
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Discurso leido en el dia 49 de Mayo de 4896 en la sesion solemne de la 
R. A. de cîencias medicas, fisicas y naturales de la Habana por el Presî« 
dente D' D. Antonio de Gordon y de Acosta. — Habana, 1895. 

Discurso leido en el Colegio de Farmaceûticos de la Habana en el dîa 29 de 
Septiembre de 4895 por cl D' O. Antonio de Gordon y de Aeosta. — 
Habana, 4895. 

De Garebeg's te Ngajogyakarta, door J. Groneman. — S'Gravenhage, 1895. 

Charles Janet. Sur les nids de la Vespa crabro L. ; ordre d'apparition des 
alvéoles. — Sur la Vespa crabro L. ; ponte, conservation de la chaleur dans 
le nid. Extraits des Comptes rendus de l'Acad. des sciences. 

Id. Études sur les Fourmis, huitième note. Sur Porganc de nettoyage tibio- 
tarsien de Myrmica rubra L. Extrait des Ann. Soc. ent, de France. 

Id. Études sur les Fourmis, les Guêpes et les Abeilles, neuvième note. Snr 
Vespa crabro, histoire d'un nid depuis son origine. Extrait des Mém. Soe, 
zooL de France. — Dixième note. Sur Vespa média, V. êylvesiriâ et 
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DE CET ORDRE 

PAR 

Fernand MEUNIER. 



Dans une série de notices précédentes (*), je me suis occupé 
des diptères que Ton rencontre dans les différents terrains ter- 
tiaires d'Europe, et plus particulièrement de ceux qui ont été 
englués dans Tambre de la mer Baltique. 

Je me propose maintenant de compléter mes observations 
antérieures et de faire une minutieuse critique des travaux 
qui ont été publiés sur les insectes fossiles appartenant à cet 
ordre. 

Mais il me semble indispensable de donner d'abord quelques 
généralités sur Thistoire de ces intéressants êtres et d'expliquer 
comment des bestioles aussi frêles qu'un grand nombre de nos 
mouches ont été emprisonnées dans la résine. 



(') Voir Index bibliographique, 

XIX. i 
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Comme on le sait, Tambre est tout simplement un produit 
extravasc des plantes de la famille des conifères. Cette matière 
bitumineuse se charge facilement d*électrici(é négative et a 
une densité de 1.078. Elle se brise conchoïdalement, et lorsqu oo 
la distille, elle produit de l'acide succinique (C^H^O^) et un 
résidu désigné sous le nom d*huile de succin. On trouve des 
gisements d*ambre en France, en Sibérie, en Sicile, en Alle- 
magne, mais principalement en Prusse, sur les côtes de la 
mer Baltique (de Memel à Dantzig). Il en existe aussi en 
Angleterre, dans TAmérique du Nord et à Madagascar (*). 

Lorsqu'on examine un grand nombre de fragments de 
diptères provenant de cette résine, on est d abord étonné de n*y 
rencontrer que des mouches appartenant à des familles dont les 
représentants sont tous très faiblement armés pour résister aux 
causes de destruction extérieures et dont la longueur du corps 
ne dépasse ordinairement pas tO millimètres. Mais si Tobser- 
vateur étudie et compare attentivement la morphologie de leurs 
différents organes, s'il voit combien est peu résistante la couche 
de chitine qui revêt leur corps, il comprendra immédiatement 
pourquoi nos connaissances seront toujours très imparfaites sur 
la faune des diptères qui habitaient la Prusse pendant la période 
éocène. 

En s'égarent sur la résine des Pinus succinifer pendant le 
vol ou à répoque de raeeouplement, un grand nombre de 
mouches y ont trouvé la mort. La nature qui, avec les mêmes 
organes légèrement modifiés, peut donner naissance à des fone- 
(ions qui paraissent d'abord si dissemblables entre elles, fait 
aussi disparaître, par un procédé très simple, cette myriade de 
gracieux et frt^los diptères, qui dans leurs mouvements fébriles 
ont voulu boire trop avidement à la coupe de la vie. • 

En effet, au commencement du printemps, les bourgeons des 



,^ On « AUSSI nn)C0BU>^ «!<"> «lij^èn's 4«]i$ U rfsi;]^ qui ^ook d« ceruines légamineoses 
Haiis If giV'.N ^frt ^Uc^ cér.v^nuiron du civu.>^ as>yeii« iUbs les marnes et tes gypses 
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marronniers, des peupliers et de beaucoup d^arbres fruitiers sont 
enduits d'une substance collante appelée propoUs. Si, avec une 
lanterne, on explore au crépuscule les bois et les endroits où 
croissent ces arbres, on verra immédiatement que des milliers 
de mouches forment dans Tair des danses ascendantes et des- 
cendantes qui sont toujours les préludes de Pamourl La nuit 

arrive puis laube! Si maintenant on retourne visiter les 

bourgeons de ces plantes, on les trouvera littéralement couverts 
de cadavres. Ils affectent des poses diverses, ce qui prouve 
combien ils ont fait d*efToris pour s'échapper de cette propolis, 
qui a mis un terme à la coniiimalion de leur existence déjà si 
courte. On peut compter facilement jusqu'à vingt individus de 
ChironomuSf Ceratopogon, Sciara, etc., sur un seul Itourgeon. 
Les diptères de grande taille, ou dont le thorax, Tabdomen et 
les paites sont armés de macrochètes, ne se rencontrent que 
1res rarement dans Tambre. 

On connaît avec certitude les familles suivantes: les Tabani- 
dae, Leptidae, Xylophagidae^ Empidae, Bombylidaef Acroceri- 
dae^ Dolichopodidae, Syrphidae, Pipunculidae, Therevidae^ Tany- 
pezinae, Helomyzinae^ Ephydrinae^ Drosophilinae, Chloropinae 
et Conopidae. 

Actuellement, les Anthomyinae^ Tachininae, Dexinae, Musci- 
nae et Sciomycinae sont seulement connus par quelques fossiles 
douteux. Enfm, on ne mentionne aucun genre appartenant aux 
autres familles. 

Pour terminer Thistoire générale des mouches fossiles, je 
crois bien foire en donnant quelques renseignements sur les 
empreintes qui ont été trouvées dans les terrains liasique et 
jurassique de Tépoque secondaire. Les diptères de ces antiques 
époques ne sont connus que par quelques restes fréquemment 
peu caractéristiques et qui laissent des doutes au sujet de la place 
que ces articulés doivent occuper dans nos classîGcations 
actuelles. Bcckbian, en 1844, a signalé une Tipula provenant de 
rétage supérieur de Gloucester. Il serait intéressant de revoir 
Taile de ce curieux fossile, afin de connaître à quelle division de 
la famille des Tipulidae elle appartient. Geinitz a mentionné 
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Texistence du genre Macropeza^ qu'il a trouvé dans le lias de 
Dobbertin. Moorb a décrit quelques diptères dans son intéressant 
mémoire sur Tétage moyen et supérieur du lias. Weyenberg et 
Brodie ont énuméré quelques mouches provenant des schistes 
lithographiques de la Bavière et de Tétage wealdien, situé' près 
de Wiishire, en Angleterre. 

La plupart de leurs diagnoses ont été reconnues fausses et 
comme devant s'appliquer à des coléoptères ou à des orthoptères. 
On peut citer comme exemple : Musca Uihophila^ Germar ei 
Weyenberg »= Mesoblailina lithophila^ Germar, Deichmûller et 
Oppenheim <=» Blabera avita, Heyden, qui est un orthoptère de 
la famille des Blatlides. 

En résumé, malgré les travaux des paléontologistes et mes 
très modestes notes, on connaît encore relativement très peu les 
diptères fossiles; et les nombreux matériaux étudiés jusqu'à ce 
jour nous obligent à ne formuler aucune conclusion et ft ne 
décrire qu'un petit nombre d'espèces. 

Il est utile de se borner seulement en ce moment h de minu- 
tieuses généralités, qui nous permettront peut-être, par la suite, 
de dresser l'arbre généalogique de nos mouches et de donner 
quelques notions sur leurs transformations. 



ÉTUDE DE Ql ELQl'ES FAMILLES. 



1. Ijeptidae. 

On connaît les genres : Lrptis^ Fabricius (1805), cl Aiherix, 
Meigcn (1803). 

J ai aussi observé le genre Chrysopila^ Macquart (1837), et un 
autre insecte que j*ai décrit sous le nom de Palaeochrysopila, Il 
me semble n'être plutôt qu'un sous«genre, se distinguant seule- 
menl du précédent par h cellule anale, qui est légèrement 
ouverte (I rnill.)* 
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2. Bmpidae. 



Comme Locw, j'ai étudié des fragments d'ambre renrermanl 
ies genres suivants : Brachystoma, Meigen (1822); Trichopeza^ 
Rondani (1856); Hybos, Meigen (1803); Oydromia, Meigen 
(1820); Leptopeza^ Macquarl (1827); Rhamphomyia^ Meigen 
(1 822) ; £fwpw, Linné (1763); Glomay Meigen (1822); Drapetis, 
Meigen (1822); Hemerodromia^ Meigen (1822); Tachydromia^ 
Meigen (1803) et Platypalpus, Macquart (1827). 

J ai aussi signalé un curieux fossile sous le nom de Ouslalet- 
myia succinorum^ qui est intermédiaire entre le genre Oedaleoy 
Meigen (1820), et Xiphidicera, Macquart (1834). (Voir mes deux 
notes : BulL Soc. entom. de France^ 1 3 décembre 1 893, et 
10 janvier 1894.) 

S. Dolichopodidae. 

J'ai vérifié complètement ies travaux do Loew au sujet de 
cette famille. Les dolichopodiens se rencontrent fréquemment 
dans Tambre de la mer Baltique. Ou constate la présence des 
genres suivants : 

Psilopusj Meigen (1824); Rhaphium^ Meigen (1803),* Por- 
phyropSf Meigen (1824); Chrysotus, Meigen (1824); Dolichopus, 
Laireille(1796). 

J*ai aussi trouvé quelques individus appartenant aux genres 
ArgyvQy Macquart (1834), et Diaphoru$, Meigen (1824). J'ai reii*- 
contré quelques petits Argyra, avec le troisième article des 
antennes conique, large et très obtus au sommet. Je propose de 
former un sous-genre pour ces diptères, et de les appeler 
Palaeoargyra. Tout leur corps est muni d*un duvet argenté 
aussi distinct que celui des vrais Argyra. 

J'arrive maintenant au genre Medeterus^ Fischer de Wald- 
heim(1819). 

Dans l'état actuel de la science, il est bien difficile de se pro- 
noncer réellement au sujet des affinités des Medalerus avec les 
Plaiypezidae. 

Comme je Tai fait remarquer dans des travaux antérieurs 



« — fi - 

{BuU. Soc. zoologique de France, 28 ne?einbre 1893 et 23 jan- 
vier 1894), Loew n*a probablement jamais eu sous les yeux des 
mouches référables au genre ^Medeterus, Sensu, Schiner (*)• 
Depuis Papparition de Topuscule de ce savant paléoentomolo- 
giste, les auteurs oru divisé, avec raison, ces diptères, alors très 
mal définis, en plusieurs genres. (Voir mes noies.) 

J*ai étudié plus de deux cents Dolichopodidae du succin, et je 
possède seulement un fossile que je puis placer avec certitude 
parmi les Medeterus. Je crois plus prudent, contrairement à ee 
que je disais dans ma première notice de la Société zoologique 
de France, de ne pas accorder une trop grande valeur au cbète 
du troisième article des antennes, que j*ai décrit comme étant 
iriarliculé, en employant un grossissement de 100 diamètres. 
Chez les Oppenheimiella (voir note citée), les troisième et qua- 
trième nervures longitudinales des ailes som parallèles, tandis 
qu'elles sont convergentes chez les Medeterus, Le premier de 
ces genres sera donc supprimé ou conservé quand nous pourrons 
examiner un certain nombre de ces fossiles placés primitivement 
dans le grand genre de Fischer de Waldheim. Il semble cepen- 
dant très probable qu'un rameau des Dolichopodidae a produit 
les PsUopodidae, un autre les vrais Dolichopodes, et enGu un 
troisième les Plaîypezidae actuels. I^es Empidae et les Dolkho" 
podidae de notre faune sont les derniers représentants d'un 
groupe de diptères qui devait être beaucoup plus riche en espèees 
pendant la période tertiaire (**). 



(') Dipteraamtriaca, idl6% 1. 1, p. S36. 

r*) La collection de feu le professeur Loew est conservée au Musée paléontologique de 
Berlin. 

Dans son intéressant travail sur les richesses scientifiques de la Sociéié physico-écono- 
mique de KOnigsberg, le professeur Jentzsch donne une liste de diptères conservés dans 
cet établissement et déterminés par Loew. Il ne dit absolument rien au sujet des Jledr- 
terus. 



— 7 — 



TABLEAU DÉVOLUTION DES FAMILLES. 



Psilopodidae. 



Dolichopodidae. 

A 



Platypezidae. 



Dolichopodidae . 



4. Syrphidae. 

On a seulement signalé dans Tambre les genres Cheilosia, 
Meigen (1823); Xylota, Meigen (1822); Volucella, Geoffroy 
(1764)9 et Ascia, Meigen (1822). J'ai aussi décrit un aulre Syr- 
phidae sous le nom de Palaeoascia (Bull, Soc, entom. de Fr., 
12 juillei 1893). Chez ces diptères, la face est semblable à celle 
des vrais Syrphus. La partie buccale est peu avancée. Les deux 
premiers articles des antennes sont rudimentaires. Le troisième 
est ovoïde, court, avec la partie supérieure légèrement ciliée ; le 
chète épais et partant tout à fait de la base. 

Fémurs postérieurs très peu dilatés, le dessous garni seule- 
ment de quelques épines, qui sont bien visibles au microscope. 
L^abdomen n*offre aucun caractère particulier. Troisième ner- 
vure longitudinale des ailes munie d*un appendice très distinct, 
après la première nervure transversale. Quatrième nervure limi- 
tée par la deuxième transversale. La taille est analogue à celle 
desilscto. Je ne crois pas que nos A scia actuels descendent direc- 
tement des Palaeoascia, 
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Ces derniers diptères me paraissent être simplement une 
variété propre à Tépoque tertiaire. Il semble aussi que, dans la 
lutte pour Texistence, la série des intermédiaires a dû nécessai- 
rement périr, et voilà pourquoi nous observons des bestioles 
qui ont un faciès si voisin des Syrphus, et dont les nervures 
alaires les rapprochent des Ascia paléoarctiques. Les Ascia et les 
Palaeoascia (*) peuvent donc être considérés comme deux phy- 
kims distincts du prototype il 5cta. 

L'avenir seul nous permettra de donner des renseignements 
plus minutieux sur les Syrphidae du succin. 

6. Helomyzinae. 

Comme Loew, j*ai trouvé quelques, individus du genre Heb- 
myzay Fallen (1830). J'ai examiné aussi un Leria^ Robineau- 
Desvoidy (1830). Ces mouches se distinguent principalement des 
Helomyza par le troisième article des antennes, qui est rond. 

6. Ghloropiiiae. 

On connaît le genre Chlorops, Meigen (1803). J'ai trouvé le 
genre OsciniSy Latreille (1804). Loew a confondu ces diptères 
avec les Chtorops. 

7. Ghironomidae. 

Les chironomiens existent en très grande quantité dans 
Tambre. On constate la présence des genres suivants : 

ChironomuMy Meigen (1803); Ceratopogon^ Meigen (1803) ; 
Tanypus, Meigen (1803); Mochlonyx, Loew (1850). 

Le genre Tanypus^ Meigen, s'observe peu fréquemment dans 
la résine. Dans le catalogue de la collection paléontologique de 
Kônigsbcrg {Bericht ûber geologischen Abteilung des provincial 
Muséums physikalisch-ôkcfnomischen Gesellschaft^ 1891), le pro- 



(*) C'est par errear qoe, dans h Bnlittim de ia Soeiiii entomologique de Froneê, le 
dessin montre l'ippendiee de le première nerrure iransvenale comme m proloofeant Ja»- 
qa*au boid de Taiie. 
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fesseur Jentzsch ne signale pas ces diptères. Les auteurs ont très 
brièvement décrit la longueur et la forme du dernier article des 
antennes. Chez une femelle que j'ai examinée à un fort grossis- 
sement, le quinzième article est plus long que les précédents, 
cylindrique et aminci en pointe obtuse à Textrémité. Aucun 
diptériste ne donne une description assez minutieuse des articles 
des palpes. Ceux-ci sont composés de quatre articles : le premier 
court, le troisième plus long que le deuxième et le dernier le 
plus allongé. 

8. ICyeetopliilidae. 

On rencontre fréquemment les genres suivants : 

PlatyurCy Meigen (1803); Macrocera^ Meigen (1803); Sciara^ 
Meigen (1803); Mycetophila^ Meigen (1803); Leia^ Meigen 
(1818), et non Le/a, comme Técrit Loew ; SctopAtVa, Meigen 
(1818); Mycelobia, Meigen (1818); Diadocidia, Ruthe (1831). 

Jusqu'à ce jour, je connais seulement, avec doute, le genre 
Sciobia, Loew ( 1 850). 

Le genre Macrocera^ Meigen (lUiger's Magazin, t. II, p. 261 ; 
1803) se distingue immédiatement des autres Mycetophilidae par 
des antennes généralement très longues, filiformes, poilues, et 
avec tous les articles peu distincts, à Texception de ceux de la 
base. Les ailes des Macrocera ont une assez grande analogie avec 
celles des Platyura^ Meigen. Je dois cependant ajouter que, au 
point de vue de la théorie de révolution, et sans une connaissance 
beaucoup plus complète des formes intermédiaires, il me semble 
évident que les caractères morphologiques des antennes des 
Platyura et des Macrocera sont trop différents pour permettre 
de supposer une parenté aussi rapprochée que semble rindiquer 
réminent Loew dans son travail sur les diptères de ce gise- 
ment. 

J*ai décrit deux autres Mycetophilidae. Le genre Scudderiella, 
Meun,8e rapproche, par les nervures des ailes, des genres Tetra* 
goneurat Winnertz (1846), et Sdophila, Meigen (1818). Le fossile, 
qui a 1 millimètre de longueur, a été examiné sous un grossis- 
sement de 100 diamètres. Il n*exîste pas de nervure basilaire 
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aux ailes. Toutefois, dans le genre Polylepta^ Wrnnertz, elle est 
seulement peu accusée. La nervure sous-marginale arrive jus- 
qu'au milieu de Taile. La première longitudinale se réunit à la 
sous-marginale par un trait assez oblique et par une nervure 
transversale, produisant une cellule trapéziforme. Dans celle-ci 
se termine la nervure cubitale, qui est assez éloignée de Textré- 
mité de la sous-marginale. La fourche de la quatrième longi- 
tudinale est plus longue que celle de la troisième. (Pour plus 
de détails, voir ma noie : Wiener entomologische Zeitung^ 
février 1894.) 

Le genre Loewiella, Meunier (BulL Soc, entom. de France^ 
25 avril 1894), a une assez grande analogie avec le genre Poly- 
leptUy Winneriz (1863). Le fossile que j'oi examiné au micro- 
scope se sépare des Polylepta par les caractères suivants : la 
nervure basilaire est parallèle et très rapprochée de la première 
longitudinale, et elle se termine à peu de distance de la première 
nervure transversale, qui forme la cellule quadrangulaire. Elle 
est oblique, tandis que la seconde transversale est perpendicu- 
laire. La première ncfvure longitudinale est fortement sinueuse 
chez les Polylepta et très légèrement chez les Lœwiella. 

9. Tipulidae. 

J ai observé les genres suivants : 

Tipula, Linné (1761); Dixa, Meigen (1818); Trichocera, 
Meigen (1803); Ànisùmera^ Meigen (1818); Eriopiera, Meigen 
(1803); Rhamphidia, Meigen (1830), et Cylindrotoma, Mac- 
quart (1834). 

Le célèbre diptériste allemand. M, le baron von Osten-Sacken, 
a fait connaître les genres LtntuopAi/a, Eriocera et Elephmi'^ 
iùmyia. 

J'ai rencontré aussi le genre Gonomyia^ Osten-Sacken (1859), 
qui a été dèji signalé en Amérique par mon illustre maître et 
ami M. Scudder, et qui existe dans le terrain tertiaire de Floris- 
sant, Colorado. (Voir Index bibliographique.) 

Je ne puis me prononcer sur les autres genres si brièvement 
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déerils par l^ew, avam de pouvoir examiner et dessiner les 
types qui se trouvent au Musée de Berlin. 

Enfin, dans le Bulletin de la Soc. entom. de France^ du 1 1 juil- 
let 1894 J'ai signalé d'autres Tipulidae, que j'ai appelés Sacke^ 
nêella. Ils présentent les caraetères suivants : la longueur de Tin- 
secte, ainsi que celle de Taile, est d'environ 5 millimètres. Il existe 
uiie nervure assistante au-dessus de la première longitudinale, 
qui se termine au delà du milieu de l'aile, en donnant naissance 
à deux minuscules rameaux qui atteignent respectivement la 
nervure marginale et la longitudinale citée. Celle-ci, arrivée aux 
trois quarts de l'aile, finit brusquement, à l'exception de quelques 
petits poils qui se continuent un peu plus loin. La deuxième 
longitudinale, arrivée près de la première nervure, se réunit k 
celle-ci par un trait transversal assez oblique, puis se bifurque, 
et enfin arrive au bord externe de Paile. 

Les troisième et quatrième nervures sont simples. La cin- 
quième donne naissance à deux nervules qui se réunissent aux 
quatrième et sixième nervures. Les troisième, quatrième et 
cinquième nervures prennent naissance après la partie médiane 
de l'aile, et des traits transversaux les anastomosent entre 
elles. La sixième nervure longitudinale, comme la deuxième, 
part de la base de Taile. La cellule discoîdale est pourvue, 
au-dessous et en avant du milieu de sa longueur, d'une 
nervule transversale, qui se réunit à la septième longitudinale. 
La huitième nervure se termine un peu au delà du point où 
émerge la septième longitudinale. 

Les AiicÉTRBs des diptères. 

On ne sait encore actuellement rien de certain sur l'évolution 
des diptères. Jusqu'à présent, personne n'a signalé d'archiptère 
ou de névroptère ayant une conformation anatomique s'acbc" 
minant insensiblement vers les articulés de cet ordre. Dans son 
Histoire de la création^ Hseckel dit que les diptères proviennent 
des hémiptères par l'atrophie des ailes postérieures. On ne peut 
admettre en ce moment cette hypothèse, qui me parait même 
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très hasardée, parce qu'aucun fossile connu ne permet un tel 
rapprochement et que bien d'autres caractères morphologiques 
ne plaident guère en faveur de celle opinion. 11 existe quelques 
névroptéres myrméléonides du genre Nemoptera^ qui ont les ailes 
postérieures longues, rubanées et s'élargissant parfois au bout. 
Je ne fais que signaler ces intéressants insectes à Tattention 
des entomologistes, et je laisse à de plus autorisés que moi le 
soin de savoir si on doit les considérer comme les ancêtres les 
plus éloignés de nos mouches actuelles. 

Remarques sur les travaux de 0. Heer et H. Loew. 

Il existe une grande différence scientifique entre les travaux 
du célèbre naturaliste 0. Heer et ceux du diptériste H. Loew. 

Le premier de ces auteurs a seulement publié un relevé clas- 
sique assez complet, pour Tépoque où il a paru, sur les mouches 
de Tambre tertiaire. Son mémoire, accompagné de descriptions 
spécifiques qui ne rendent presque aucun service, et de figures 
dont la plupart ne permettent pas de faire une étude comparée 
sur les nervures des ailes, prouve à Tévidence que ce naturaliste 
n'avait pas les connaissances spéciales nécessaires pour étudier 
les diptères fossiles. Cependant ses recherches générales le pla- 
ceront toujours parmi les premiers paléontologistes de l'Europe. 

Les mémoires de Loew permettent de le juger immédiate- 
ment comme un observateur minutieux, sagace, expérimenté et 
doué d'une intelligence supérieure. Son travail de 1850, où il 
s occupe des mouches de Pambre, est un vrai petit chef-d'œuvre 
qui, malgré ses imperfections, restera encore pendant longtemps 
le vade-niecum de tous ceux qui veulent s'occuper de 'paléodi- 
ptéralogie. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 

1. Aile de Palaeochrysopila, Meunier. 

2. Aile de Palaeoascia, Meunier. 

3. Aile de Ascia (comme terme de comparaison avec la précédente). 

4. Tète de Palaeoascia, Meunier. 

5. Tête de Ascia (comme terme de comparaison avec la précédente). 

6. Aile de Scudderiella, Meunier. 

7. Aile de Loewiella, Meunier. 

8. Aile de Polylepta comme terme de comparaison). 

9. Aile de Sackeniella, Meunier. • 
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SUR 

LA GÉOMÉTRIE NON EUCLIDIENNE O 

FAR 

M. Ch.-J. DE LA VALLÉE POUSSIN 

Professeur a rUniversité de Louvain. 



1. Dans un Mémoire récent (**), irès remarquable^ M. le 
générai De Tîily a reproduit une démonstration qu'il avait déjà 
fait connaître antérieurement et qui établit le théorème suivant : 
H ne peut exister plus de trois espèces de géométrie ayant en 
commun, avec le système usuel, les notions de la droite et du 
plan. 

Cette démonstration nous a vivement intéressé, mai^ elle fait 
appel à des considérations cinématiques dont la portée géomé- 
trique nous a paru un peu obscure au premier abord. Nous nous 
sommes donc proposé de les éliminer complètement, et nous 
avons été conduit à la démonstration que nous allons reproduire. 
A notre avis, les considérations cinématiques de M. De Tilly sont 
équivalentes aux trois postulats ou axiomes suivants C**)* ^"^ 
Ton peut admettre en géométrie, comme une conséquence du 
principe de continuité largement entendu : 

1* Les relations de la géométrie euclidienne sont vraies à la 



D Voir on rapport de M. De Tilly sur cette note, i*^ partie, séance du 31 jan?ier 4896. 
(**) Essai de géométrie analytique générale. Mémoires couronnés et autres 

MÉMOIRES PUBLIÉS PAR L'ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE, t. XLVH, i89S, OU Mathesis, 

4893, sapplément. 

(***) Nous pensons que ces principes peuvent être au moins partiellement démontrés, 
mais noos n'examinons pas eette question pour le moment. 

XIX. 2 
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limite dans les figures dont toutes les dimensions tendent vers 
zéro; 

3** Un côté d'un triangle rectiligne est une fonction continue 
des côtés adjacents et de Tangle opposé; cette fonction admet des 
dérivées partielles par rapport à chacun de ces trois éléments 
considéré comme variable indépendante (*); 

3* La longueur d\me circonférence est une fonction continue 
du rayon R qui admet une dérivée par rapport à R. 

2. Nous avons d'abord quelques remarques essentielles à 
faire. 

Nous appliquerons les propriétés suivantes du cercle, qui sont 
évidemment indépendantes du théorème d*£uclide. Elles résultent 
soit de la symétrie de la figure, soit de Tapplication du premier 
postulat énoncé plus haut : 

En chaque point d'un cercle, le rayon est normal à la tan- 
gente; 

Les angles au centre sont entre eux dans le même rapport que 
les arcs interceptés par leurs côtés; 

La longueur d'un arc de cercle et celle de sa corde ne diffëreni 
que par un infiniment petit d'ordre supérieur au premier. 

3. Il y a quelque chose de plus i dire au sujet de la mesure 
des angles et de la définition des lignes trigonométriques. 

Dans la géométrie ordinaire, pour obtenir la mesure d'un 
angle, on décrit, du sommet comme centre, une eirconférence 
de rayon arbitraire, on cherche le rapport de Tare compris entre 
les côlés de Tangle avec le rayon, et ce rapport, qui ne dépend 
pas de la longueur du rayon, est la mesure cherehée. Pour obte- 
nir h Même résultai, dans le cas actuel, il suflBra, en vertu du 
premier postulai, de choisir comme mesure d'un angle la limite 
du rapport dont nous venons de parler, quand on fera tendre 
le rayon du cercle vers léro. 



1^ Au fMHt c« «rct^ttd principe est um c^aséqaepce do prenifr, comine cela rétnlle 
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On fera de même pour les lignes irigonométriques. Dans la 
géomécrie usuelle, ees lignes sont les rapports de certains segments 
de droites définis dans un cercle avec le rayon de ce cercle qui 
reste arbitraire. 

Pour retrouver les mêmes fonctions^ dans le cas actuel, il suffit, 
çn vertu du premier postulat, de prendre, comme définition des 
lignes trigonométriques, les limites des rapports en question 
quand le rayon du cercle tend vers zéro. Les fonctions ainsi défi- 
nies coïncideront analytiquement avec celles de la trigonométrie 
ordinaire, et Ton pourra appliquer toutes les formules trigono- 
métriques usuelles dans les triangles dont tous les côtés tendent 
vers zéro. 

4. Enfin, nous aurons besoin de connaître la mesure 9 d*un 
angle au centre qui intercepte un arc p sur un cercle de rayon R. 
En vertu du principe de proportionnalité rappelé plus haut, on 
aura 

4 droits cire R 

Nous représenterons dorénavant la longueur d^une circonfé- 
rence de rayon R par la formule 

circR — 2rf(R), 

et, eu vertu du premier postulat, f (R) : R tendra vers Tunité 
quand R tendra vers zéro. Il viendra donc, puisque 4 droits=»277, 

2y i 

^■"circR^"" f(R)^' 

Ces préliminaires posés, voici comment on peut établir très 
simplement les formules de résolution des triangles par une 
méthode au moins aussi naturelle que celle de M. De Tilly, car 
elle ne pose aucune formule d prtort et donne lieu à des élimi- 
nations moins nombreuses. 
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5. Soit un triangle ABC ; considérons le c6té a comme fonction 
des trois variables indépendantes A, 6, c et calculons-en les déri- 
vées partielles. 

Donnons d'abord à Tangle A un accroissement dA en laissant 
6 et c invariables. On peut supposer que cet accroissement 8*ob- 
tienne par une rotation infinitésimale du côté 6. Dans ce mou- 
vement, le sommet C décrit un 
arc infiniment petit CC. A la 
limite, cet arc se confond avec 
sa corde et devient normal à AC 
et AC. Du sommet B comme 
centre, décrivons Tare de cercle 
CP, coupant en P la droite BC ; 
cet arc, à la limite, se confondra 
également avec sa corde et sera 
perpendiculaire aux deux droites 
BC et BC II viendra donc, a la Ihnite, dans le triangle infini- 
tésimal CPC, 

da » PC = ce sin C. 



B 




-JC 



Fig. I 



Mais ce est un arc de cercle de centre A et de rayon b; donc 



dX 
ce — circft.— «f(6)dA, 



d*après la définition de la fonction ?. On a donc 



rfa»f(6)sinC(/A, 



et une première expression de la dérivée partielle 



^— f(*)sinC 
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On en déduit une autre, par raison de symétrie, 



De là régalité 



— = y(c)sinB. 



f (fe) ^ f (c) 
sin B sin C 



et» par raison de symétrie, 



,.v f(«) f(f>) f{c) 

sm A sm B sm C 



(2) 4 = f*sinB8inC, 

dA 



fA étant une fonction symétrique des éléments du triangle, c'est-à- 
dire une fonction qui ne change pas par une permutation circu- 
laire de (a, 6, c) en (6, c, a) et (A, B, C) en (B, C, A). 
Passons au calcul de la dérivée partielle de a par rapport è 6. 

Donnons è 6 un accroissement CC «=> db, 
en laissant A et c invariables ; décrivons, 
comme tout à Theure, de B comme centre 
un arc de cercle CP; il viendra, è la 
limite, dans le triangle infinitésimal CPC, 



B 




da — PC'«s CC'cosCcsic/frcosG; 
par suite, 



---BscosG. 
d6 



De même, par raison de symétrie. 



— as COS B. 

de 
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' 6. Substituons les trois valeurs des dérivées partielles ainsi 
calculées dans l'expression suivante de la différentielle totale 



da== — oA -fr- — -do H — de: 

dA d6 de 



nous trouverons la première des trois équations ci-dessous, les 
deux autres s*obtenant par permutation circulaire, 



(3) . . 



da — cosGd6 — cosBde = /c£sinBsinG</A, 

— cosGdaH-d6 — cosAdc = a^ sin G sin A rfB, 

— cosBda — cos Ad6 -•- de «= a sinA sinBdG. 



Désignons par d le déterminant des coefficients des différen- 
tielles au premier membre; c*cst encore une fonction symétrique 
des éléments du triangle, qui peut se mettre sous différentes 
formes : 



$== 



i — cos G — cos B 

cos G i ' — cos A 

cos B — cos A i 



J -=» i — cos' A — cos* B — cos' G — 2 cos A cos B cos G, 
(i) . . . . J ea sin* B sin* G — (cos A -f- cos B cos G)'. 

Le signe de ce déterminant d caractérise complètement, 
comme nous le verrons plus loin, le système de géométrie, et 
dans la géométrie usuelle à est nul. 

Nous avons trouvé (1) la relation f (a) =»psin À; différen- 
tions-la, on trouve : 

f (a) da = siïï Adfi -^ fi cos AdA. 

Multiplions la première des équations (3) par cos A, puis 
remplaçons au second membre pcos AdA par sa valeur tirée de 
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réquation précédente, nous trouverons : 

4 

lia [cos A — / (a)8inB8inC| — cosAcosCii6 — cosAcosBdc 

s= — sÎD A sin B sin G dfi,. 

On remarque que, le second membre ne changeant pas par 
une permutation circulaire, le premier ne peut pas changer non 
plus» Faisons donc la permutation circulaire de (a, 6, c) en 
(b, Cf a) et (A, B, C) en (B, C, À) et égalons le nouveau coeffi- 
cient de da è Tancien, il viendra : 

cos A — f' (a) sin B sin C =» — cos B cosC, 

cos A H- cos B cos C 



(5) .... . f'{a) 



sin B sin C 



Mais on tire de Téquation (4) 
'cos A -4- cos B cos C\* 



(cos A -4- cos B cos C\* 
sin B sin C / 



sin' B sin* Cx 



et, comme on a, par (1), 9^ (a) : fx^ sin^ A = 1, cette équation 
peut 8*écrire 

/cos A H- cos B cos C\* ^ , . 

^' \ sin B sin C / " "" f^ sin« A sin* B sin» C ^ ^*'' 

Posons encore, plus simplement, 

1 
^^^ ^ "* A^ sin* A sin* B sin» C ' 

Ifl sera une nouvelle fonction symétrique des éléments du 
triangle, ayant le même signe que le déterminant i et vérifiant, 
en vertu de (5) et de (6), la relation 

(8) [/ (a)]* « 1 - fc*f M4 
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Donc k ne dépend ni de 6 ni de c, et comme k ^i une fonction 
symétrique des éléments du triangle, A; ne peut pas dépendre 
de a non plus; c*est donc nécessairement une constante pour tous 
les triangles. 

L'équation (8) donne : 

f ' (o) da 



Vi^ky{a) 

On constate que, pour a suffisamment petit, (p(a) croit avec a, 
donc 7' (a) sera positif. Dans ces conditions, le radical doit être 
pris positivement, et en intégrant l'équation, il vient, puisque 
<p(a) s*annule avec a, 

arc sin kf (a) «» ka, 

, ^ V sin ka 
(») f(^) ^' 

(\0) / (a) as cos fca. 

Comparons les relations (9) et (10) aux relations (1) et (5); 
on trouve : 



sin ka sin kb sin kc 
sm A sm B sm C 

cos A H- cos B cos C 

(iî) .... cosÂ^a — . - . ^ > 

sm B sm C 



relation qui en donne deux autres par une permutation circu- 
laire. 

Des formules (11) et (13) on déduit toutes les autres sans 
aucune difficulté. 

7. La méthode que nous venons de suivre est d*une géné- 
ralité remarquable; elle s'applique, sans aucun changement, à la 
résolution des triangles sphériques dans un système de géométrie 
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quelconqUOr Seulement, dans ce cas, il reste i achever la déter- 
mination de A; qui est possible. 

Supposons pour cela que le triangle ABC soit tracé sur une 
sphère de rayon R. La longueur d*une circonférence décrite sur 
une sphère cesse de croître avec son rayon a (qui est ici un arc 
de grand cercle), quand a devient égal au quart de la circonfé- 
rence, c*esi-à-dire q uand 

^ r^ n «• sin kR 

a=-[2,,(R)] = 2-j- 

Pour cette valeur de a, on devra donc poser ?' (a) = 0, ou, 
par (10), 

(^sinA:RJ = 0, 



ces ku »» cos 



sin ApR=>1, 






Telle est la valeur de k, quel que soit le système de géométrie. 
On a alors, par (9), 



(13) 



, , 2R . or 
2R 



et les formules de résolution sont, a, b, c désignant les longueurs 
absolues des côtés sur la sphère de rayon R, 



sm -— 810 — 
2R m 



sm 



CT 

2R 



sin A 



sin R 



sinC 



aw cos A -«- cos B cos G 
^ ^SR*" sin B sin C 



J 
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Donc les formules de résolution des triahgles sphériques soni 
les mêmes dans tous les systèmes de géométrie. 

Les expressions ^>^»|^ sont les mesures des angles au 
centre de la sphère correspondant aux arcs a, b et c. En eflSet, 
la mesure de Tangle correspondant à un arc a de rayon R étani 
désignée par 6, doit vérifier la relation 

ou, par (13), 

a ar 
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DEUXIÈME FRAGMENT 



COUP D'ŒIL SUR L'OPTIQUE ANCIENNE. — 

L'OPTIQUE DE YOUNG. 

Les théories physiques ne progressent pas^ comme les théo- 
ries mathématiques, par le continuel apport de nouvelles pro« 
positions, définitivement démontrées, qui viennent s'ajouter à 
des propositions déjà reconnues comme certaines. Une première 
théorie physique s*élève, qui fournit une représentation sché- 
matique d'un ensemble étendu de phénomènes; mais, bientôt, 
on découvre des phénomènes que la théorie n'explique pas, avec 
lesquels elle est incompatible ; alors on l'abandonne pour créer 
ose seconde théorie plus étendue, compatible avec les faits qui 
ont renversé la première; mais la nouvelle théorie, contredite à 
son tour par l'expérience, succombe pour faire place à un nouvel 
ensemble. Ainsi se poursuit sans trêve cette lutte des faits qui 
refusent de se laisser représenter par l'ensemble symbolique 
que l'esprit a créé, et de l'esprit qui modifie, perfectionne et 
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complique le symbole pour parvenir a schématiser les faits 
rebelles. 

La première théorie optique a été celle des rayons lumineux. 
Les anciens avaient fait rentrer dans cette théorie les phénomènes 
de la réflexion ; Descartes Tadapta aux phénomènes de la réfrac- 
tion ; Nev^ton la compléta de telle sorte qu'elle rendit compte des 
effets de la dispersion» Elle forme, ainsi développée, ce que nous 
nommerons Vandenne optique» v 

L'ancienne optique ne faisait jouer aucun rôle au mode de 
propagation de la lumière; elle ne rendait pas compte des phé- 
nomènes de la double réfraction. Plus compréhenstve que Tan- 
cienne optique, VopHque des ondes^ créée par Huygens, réunit 
dans un même ensemble les lois de l'ancienne optique, les lois 
de la propagation de la lumière, les lois de la double réfraction. 

Mais Voptique d*Buygens s'arrête devant les phéBomènes 
d'interférence et de difiraction. 

VopHque de Young survient et, perfectionnée par Presnel, 
interprète à son tour, avec une merveilleuse précision, ces divers 
phénomènes. Mais elle demeure impuissante lorsquMI s'agit de 
rendre compte des effets de la polarisation. Il lui faut alors céder 
la place à un système plus large, à Voptique de Fresnel. 

Dans un précédent fragment (*), nous avons exposé, en la 
dégageant de toute hypothèse sur la nature de la lumière. Top- 
tique d'Huygens. Aujourd'hui, après un coup d'oeil jeté sur 
l'ancienne optique, nous abordons l'optique de Young. Lk encore, 
nous laissons de côté l'hypothèse que la lumière est un mouve- 
ment, quel qu'ait été le rAle historique de cette hypothèse dans 
le développement des théories optiques. Rompant franchement 
ta visière avee la loi que Descartes a voulu imposer i la phy- 
sique et que, depuis deux siècles, la physique cherche à secouer 
par des eliMrts sourds et ineonscieiits, nous ne voulons voir 
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dans la lumière qu*une qualité et dans Foptique physique qu'un 
système d'équations symboliques dont le but est de figurer et non 
d'eacptiquer les caractères que l'analyse expérimentale nous 
signale en cette qualité. 

Nous n'avons naturellement développé ici ni les procédés d*ex- 
périences ni les calculs que Ton trouve largement exposés dans 
tous les traités. En particulier, nous nous sommes borné h 
indiquer lès principes sur lesquels repose l'étude analytique de 
la propagation de la lumière et de la diffraction par les écrans 
noirs ; ce que nous avons dit conduit le lecteur au seuil des 
magnifiques développements qu'il trouvera dans VOptique de 
G. Kirchhoff. 

Nous n'avons pas exposé la théorie de la réflexion et de la 
réfraction selon le système optique de Young ; c'est par là que 
ce système est nettement en contradiction avec les phénomènes 
de polarisation. Cette théorie nous servira donc d'introduction 
naturelle à l'étude de la polarisation et à l'optique de Fresnel. 
Ce sera l'objet d'un prochain fragment. 
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CHAPITRE PREMIER 

Coup d'dBÎl sur les notions fondamentales de ^ancienne optique. 



A* Mmyma i mu%im » m ao. 

Pour apprécier exactement le rôle de la ihéorie optique de 
Huygensjes expériences dont elle rend compte, celles qui la con- 
tredisent, et la voie dans laquelle il convient de marcher pour 
découvrir une théorie plus compréhensive et plus parfaite, il 
nous faut remonter aux origines de Toptique et analyser les 
transformations subies par les notions essentielles sur lesquelles 
repose cette science. 

Nous voyons des objets, de couleur variée, d*éclat plus ou 
moins vif: tel est le premier phénomène optique. L*analyse de 
ces sensations, une analyse très compliquée, qui s*est sans doute 
faite très lentement, à une époque qui nous échappe, a montré 
que le phénomène de la vision des objets lumineux et colorés 
était un phénomène très complexe ; que cette vision résuluiit 
d'une multitude de phénomènes plus simples qu'expriment 
ces mots : les divers points du fond de notre œil sont diver* 
sèment éclairés. On a été amené ainsi à concevoir, par voie de 
généralisation et d^abstraction, que les corps qui nous entourent 
possédaient une certaine qualité : celle d'élre éclairés en chacun 
de leurs points. Ainsi, dans un espace occupé par des corps 
divers, en chaque point et & chaque instant, est, en général, 
localisée une certaine qualité particulière que nous nommons 
édoiireiiitftil ou lumière; quand le fond de notre œil possède cette 
qualité, quand il est écUnré, ou qu'il reçtrii de la lumière^ nous 
voyons. 

Cette qualité, comme toutes les qualités, est susceptible d'être 
plus ou moins intense. Un point peut être éclairé plus ou moins 
vivement ; Tintensité Anntiittise en ce point peut augmenter ou 
diminaer. 



Beaucoup de qualités ne sont pas «uacepUbles d'autres modifi- 
cations que celles qu'expriment les mots plus et moine; elles ne 
soDl susceptibles que d'augmeatation ou de diminution (intemio 
ou rffNÙno, comme disaient les scolastiques): tel est le chaud. 
Uoe région d'un corps peut être plus ou moins chaude qu'une 
autre ; le chaud peut augmenter ou diminuer, voili tout. Il n'en 
est pas de même pour réclairement; l'analyse de celte qualité y 
faii découvrir une série de modifications, qui ne se rattachent 
pas aux seules notions de plu» ou de motn(.qui ne se conçoivent 
pas comme des augmentations ou des diminutions. Suivons cette 
analyse : 

Nous reconnaissons que la présence ou l'absence de certains 
corps entraîne l'apparition ou la disparition de l'éclairemeni 
aux divers points des corps qui les environnent ; nous admet- 
tons alors que ces corps renferment la cause qui produit dans 
4es corps environnants la qualité à laquelle nous donnons le 
nom d'éclairement; ces corps sont des source* de hmière. 

Introduisons, dons un espace homogène et illimité, une 
source de lumière de très petites dimensions que, par abstrac- 
tion, nous supposerons réduite k un point. Les divers points du 
milieu sont éclairés plus ou moins vivement. Soit S la source 
de lumière (fig. 1); soit M un point éclairé. Prenons, en outre. 




un corps complètement noir, par exemple un solide dont la sur- 
face soit enfumée. Nous reconnaîtrons que si l'on place ce corps 
sur le trajet de la ligne qui joint la source S au point M, tout 
écUireroent sera supprimé au point M ; que si, au contraire,.oa 



place le coi^ noir de lelle sorte qu'il n'intercepte aucuoe partie 
du segment SM, réclairement sera le même que si le corps Doir 
n'existait pas. Celle expérience, variée de mille manières, nous 
amioe i concevoir que le point M n'est pas seulemeni suscep- 
tiblc d'être plus ou moins vivement éclairé, mais que les pro- 
priétés de réclairement plus ou moins intense qu'il reçoit 
dépendent en outre d'une certaine direction, la direction SM, 
que nous nommons la direction du rayon au point M. Dans les 
eipériences diverses, le point H peut être égaiement éclairé, 
mais le rayon passant au point M peut avoir des directions dif- 
firente»; la direction du rayon qui correspond à un éclairemeDi 
donné représente un certain mode de cette qualité, mode qui ne 
se confond pas avec sa plus ou moins grande intensité. 




Supposons maintenant que, dans un milieu homogène et illi- 
mité, nous ayons deux sources lumineuses très petites, les 
sources S et S' (fig. 3). Soit M un point du milieu, éclairé d'une 
certaine manière. Interposons un corps enfumé sur le trajet de 
la droite SM; nous constaterons que réclairement au point H 
change et devient exactement ce qu'il serait si la source ^ 
n'existait pas. Interposons le corps enfumé sur le trajet de ta 
droite S'M; nous constaterons que réclairement au point H 
ehaoge et devient exactement ce qu'il serait si la source S n'exis- 
tait pas. Plaçons enfin un corps noir de lelle sorte qu'il inler- 
ctpte les deux rayons SH, S'M ; tout éclairement sera sapprîmé 
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au point M. Ces expériences nous montrent que les modifica- 
tions que peut éproMver réclairement en un point ne peuvent 
être toutes représentées par une simple variation dlntensité 
jointe à la variation d^une seule direction de rayon ; elles nous 
obligent k régarder Téclairement en un point comme une qua- 
lité complexe due à la coexistence en ce point d'un certain 
nombre d^éclairements simples, dont chacun correspond à une 
direction de rayon, et dont chacun est susceptible d*étre plus ou 
moins intense. Ainsi, dans Texpérience que nous venons de 
citer, nous regarderons Téclairement au point M comme un 
éclairement complexe, formé par la coexistence d*un éclaire- 
Dient ayant même intensité et même direction de rayon que 
réclairement produit par la source S si elle existait seule, — et 
d*un éclairement ayant même intensité et même direcdon de 
rayon que réclairement produit par la source S' si elle existait 
seule. 

En général, même, on ne pourra pas concevoir réclairement 
en un point comme une qualité complexe formée par la coexis- 
tence d*un certain nombre d'éclairements simples; pour rendre 
compte des variations que cette qualité peut présenter dans 
diverses circonstances, on sera obligé de la concevoir comme 
formée par la superposition d'un nombre extrêmement grand 
d'éclairements simples, caractérisés chacun par une intensité et 
une direction de rayon ; encore, ne rendra-t-on compte de ces 
variations que d*une manière imparfaite; pour accroître la per- 
fection de cette représentation, on sera contraint d'augmenter le 
nombre des éclairements simples composants, tout en affaiblis- 
sant Téclat de chacun d'eux; il arrivera un moment où le 
nombre des éclairements simples que nous aurons mis à la place 
de réclairement complexe sera assez grand pour que nous puis- 
sions nous rendre compte de toutes les variations de cet éclai- 
rement que nos sens peuvent apprécier; mais nous concevons 
sans peine qu'un être dont les sens seraient plus déliés que les 
nôtres ne se contenterait pas de cette décomposition de l'éclai- 
renient complexe considéré, et le décomposerait en tm nombre 
plus grand d'éléments simples, nombre qui, à son tour, parai- 



irait tnsuflisBnl h un œit encore plus sublil. On dtl alors qu'il 
passe au point considéré une infinité de rayons doot Chaeun 
correspond à un éciairement infiniment petit ou élémentaire. 

Cette analyse de la qualité que nou» nommons éclairemeoi 
fournil toutes les notions : éciairement plus ou moins intense en 
un point; direction du rayon lumineux en un point; coexistence, 
en un même point, de plusieurs éclaîremenls ou d'une infinité 
d'éclairements, qui suflîsenL k l'écliGcalion de l'ancienne optique. 
Celle-ci classe un nombre considérable de phénomènes en com- 
binant ces notions au moyen des lois suivantes : 

1* Loi de la propagalion'recliligne de la lumière. — Soit un 
milieu homogène, limilé ou non, et soit M (fig. 3) un point de 




ce milieu. En ce point, imaginons un éciairement ayant pour 
direction de rayon la direction AB; prolongeons la direction AB 
dans les deux sens, soit jusqu'à la rencontre des limites du milieu, 
soii jusqu'à la rencontre d'une source de lumière. En tout point 
N, P,... de la droite ainsi tracée existe un éciairement ayant 
pour direction celle droite, dirigée dans le sens AB. 

i* Loi des Ombres. — Son, au point M (Gg. 4) d'un milieu 
homogène, un cenain èclairemenl correspondant au rayon AB. 
A partir du point M, prolongeons c« rayon, dans le sens BA, 



jusqu'au paint où il rencontre soit les timircs du milieu, «oit 
une source de lumière. Si, entre les points M et 0, on interpose 
un corps noirci, l'^laîrement au point M qui avait pour dîrec- 
lion de rayon AB est supprimé. 




5* Lois de la Réflexion. — Soient I un milieu homt^ène et 
isotrope (l'ancienne optique n'en étudie pas d'autres) et T In 
surface (6g. S)qui le sépare d'un autre milieu % Supposons qu'en 
un point M du milieu 1, infiniment voisin de la surface *P, il y 
Rit un rayon f M dont la direction va du milieu 1 vers le milieu 2 ; 
nous le nommerons rayon incident au point M. En ce mémo. 
point, il y aura assurément un autre rayon MR, dirigé du milieu 1 
vers le milieu 2; nous le nommerons rayon réftécfà. 




Les directions des deui rayons incident et réBéchi vérifient 
les deux lois suivantes : 

1* Le rayon incident IM, le rayon réfiéchi HR, la normale HN 
menée, au point M. h la surface réOéchissanle V, sont dans un 
même plan; 

3* Les deux angles IHN, NMR sont égaux entre eux. 

4* Loi de la Réfraction. — Soient 1 et 2 deux milieux homo- 
gènes et Isotropes, et T leur surface de séparation (fig. 6). Soii 
M un point de celte surface de séparalion. 




Supposons qu'en un point du milieu t, infiniment voisin du 
point M, il y ait un rayon incident IM. Il y aura, en un point 
du milieu 3 infiniment voisin du point M, un rayon MR dirigé 
du milieu I vers le milieu 9 ; nous le nommions rayon réfracté. 
Les directions des deux rayons incident et réfracté sont liées par 
les lois suivantes : 

1* Le rayon incident, le rayon réfraeié et la normale N,HNi 
menée, au point M, è la surface ^ sont dans un même plan. 
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2« On • - 

sin IMN, sin t 

^:— == — — =»iî, 

sinRMN, 

fii2 étant une constante dont la valeur ne dépend que de la 
nature du milieu 1^ où se trouve le rayon incident, et de la 
nature du milieu 2, où se trouve le rayon réfracté; on le nomme 
indice de réfraction de la lumière passant du milieu 1 dans le 
milieu 2, 

3^ Soient i, 3, 3, ... p, \, une suite de milieux dont le pre^ 
mier est identique au dernier; soient n^^, n^j, ••• n^i, les indices 
de réfraction de la lumière passant du premier au second» du 
second au troisième, . ., de I avant-dernier au dernier. On a 

(1) w„x w„x ••• X w^ — i. 

Appliquée au cas où la suile ne comprend que trois milieux, 
1, 2, 1, régalité (1) donne Tégalité 

(2) «««— . 

que Ton nomme loi du retour inverse. 

Appliquée au cas où la suite ne comprend que 4|uatre milieux, 
1, 2, 3, 1, régalité (1) donne Tégalité 

WiiX w«X w„ — I, 

qui, en vertu de Tégalité (2), peut s'écrire : 

(3) n»— — » 

Cette troisième loi peut se mettre sous une autre forme qui a 
son importance. 

Soient un milieu, choisi une fois pour toutes, désigné par 
rindioe (te vide, par exemple), et un milieu variable x. L'indice 
de réfraction n^ de la lumière passant du milieu x dans le 
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milieu ne dépendra que de la nature du milieu x; désignons- 
le par 4>« : 

Nous aurons de même, pour un autre milieu y, 



L*égalité (3) nous donnera alors 

w -"-r 

Il existe, pour ehaque milieu, une quantité caractéristique 
telle que Tindice de réfraction de la lumière passant d'un pre- 
mier milieu dans un second soit le quotient de la quantité carac- 
téristique du premier milieu par la quantité caractéristique du 
du second. 

4* Au cas où Ton aurait sin i > n^2* " >>'y ^ P'"^ ^^ rayon 
réfracté; il y a réflexion totale. 

Des expériences très simples, celle du charbon ardent que 
Ton fait tourner et qui apparnii sous forme d*un cercle de 
feu, ... montrent que Timpression lumineuse que nous ressentons 
à un instant donné ne dépend pas seulement de Téclairement 
des divers points du fond de noire œil, mais de Téclairemcnt 
de ces points à cet instant et à tous les instants qui ont précédé 
' celui-là pendant un certain laps de temps. 

Ce laps de temps — une fraction de seconde — se nomme 
durée de persistance des impressions lumineuses. 

L^analyse de la qualité que désigne le mot éclairement n'est 
pas encore complète en ce qui précède; celte qualité nous appa- 
raît avec un nouveau mode que nous avons laissé de côté : la 
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couleur; Panalyse de ce mode est demeurée très vague ei très 
confuse jusqu^aux travaux de Newton. Sans rappeler les expé- 
riences de ce physicien ou de ses successeurs, rappelons la 
manière dont ils nous ont amené h concevoir la couleur. 

Prenons un point éclairé M. L*éclairement en ce point est, en 
général, composé de plusieurs éclairemenis, ou même d*une 
infinité d*éclairemenls élémentaires, dont chacun correspond à 
une direction de rayon. Prenons un de ces éclairements élémen- 
taires. Nous ne le regarderons plus comme une qualité simple, 
mais comme une qualité complexe formée par un ensemble de 
qualités plus simples; chacune de ces qualités simples, résultat 
ultime de notre analyse, est un éclairement caractérisé par une 
certaine couleur absolument invariable; nous le nommerons 
éclairement monochromatique. Ainsi un éclairement élémentaire, 
correspondant à un certain rayon, sera formé, en général, par 
Tensemble d'un certain nombre d*éclaii*ements monochroma- 
tiques, correspondant au même rayon. 

Le plus souvent, même, nous ne pourrons pas regarder un 
éclairement élémentaire comme composé seulement d*un nombre 
limité d'éclairements monochromatiques. Pour en comprendre les 
propriétés, nous devrons le regarder comme composé d'un très 
grand nombre d'éclairements monochromatiques, dont chacun 
aura fort peu d'éclat, et tels que de Tun d'eux au suivant la cou- 
leur soit peu différente; encore concevrons-nous sans peine qu*un 
être dont TobII serait plus sensible composerait cet éclairement 
élémentaire d*un nombre plus grand d 'éclairements monochro- 
matiques plus faibles, dont les teintes se rapprocheraient davan- 
tage; et ainsi de suite indéfiniment. 

On dira alors que l'éclairement élémentaire résulte d'une infi" 
nité de composantes monochromatiques infiniment faibles, et que 
la couleur de ces composantes varie d'une manière continue d'un 
point à l'autre. 

Moyennant ces notions, nous pouvons concevoir les divers 
phénomènes étudiés par Newton ; nous représenterons tous ces 
phénomènes en combinant les divers éléments : éclairements 
simples, rayons, éclairements monochromatiques, que Tanalyse 
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de la qualité nommée èclairement nous a fait distinguer dans 
cette qualité, conformément aux lois déjà énoncées et aux lois 
suivantes : 

1^ Considérons un rayon dans un milieu homogéne^et indé- 
fini ; ce rayon correspond, en un certain point M de sa direction, 
à un èclairement élémentaire qui renferme une certaine compo- 
sante monochromatique de couleur donnée; tous les points 
situés sur le même rayon, avant le point M, ont un èclairement 
élémentaire correspondant au même rayon ; Téclairement élé- 
mentaire de chacun d*eux renferme une composante monochro- 
matique de la couleur considérée; 

3* Si réclairement élémentaire correspondante un rayon réflé- 
chi renferme une composante monochromatique d*une couleur 
donnée, Téclairement élémentaire correspondant au rayon inci- 
dent renfermait une composante monochromatique de la même 
couleur ; 

3* Si un rayon incident correspond à un éidairement éléraen- 
laire formé d*une infinité de composantes monochromatiques, il 
donne une infinité de rayons réfractés; chacun de ces rayons 
réfractés correspond à un èclairement formé d'une seule com- 
posante monochromatique; cette composante a la couleur de 
Tune des composantes du rayon incident ; la réfraction se pro- 
duit comme si chaque lumière monochromatique passant d'un 
milieu 1 dans un milieu 2 avait un indice de réfraction par- 
ticulier. 



w 

Considérons divers éclairemenis klémentaihcs, monoghromati- 
QtKs, os MÊMB couLEtR. Ccs divcrs éclairemenis ne diffèrent plus 
les uns des autres que par les caractères suivants: 

1* Le point qu'affecte chacun d*eux; 

9* La direction du rayon qui est relative 4 chacun d'eux ; 

3* L*èelat plus ou moins vif de chacun deux. 

Les deux premiers caractères s'expriment au moyen de notions 
géométriques; on peut les traiter par les méthodes malliéma- 
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tiques; il n*en est pas de mijtoe jusquici du troisième: féclat plus 
ou moins vifd^un éclairement n^est pasjusqu^ici, une grandeur; 
les mathématiques ne nous fournissent pas le moyen de raisonner 
sur cet éclat. Cest un inconvénient auquel nous allons remédier 
en filisant correspondre à cette qualité abstraite que nous 
nommons Véclairement monochrotnatique an symbole numérique 
qui sera soumis aux règles du calcul arithmétique. 

Ces trois expressions : un éclairement monocbromatique aussi 
brillantf plus brillanU moins brillant qu*un autre éclairement 
monochromatique de même couleur ont, pour nous, un sens 
parfaitement net; nous voyons très clairement que ce sens 
entraîne les conséquences suivantes : 

1* Si un éclairement monochromatique A est plus brillant 
qu*un autre. éclairement monochromatique de même couleur B, 
rèclairement B est moins brillant que Téclairement A ; 

9* Si rèclairement A est aussi brillant que Téclairement B et* 
celui-<n aussi brillant que rèclairement C, l'éclairement A est 
aussi brillant que rèclairement C ; 

3* Si rèclairement A est plus brillant que rèclairement B et 
celui-ci plus brillant que rèclairement C, rèclairement A est 
plus brillant que rèclairement C. 

Cela posé, si les deux éclairements A et B sont aussi brillants 
Tun que Tautre, nous conviendrons de dire qu*ils sont égaux 
entre eux, et d*écrire abréviativement A =» B. 

Si rèclairement A est plus brillant que rèclairement B, nous 
conviendrons de dire que le premier est plus grand que le 
second et d'écrire abréviativement A > B. 

Si rèclairement A est moins brillant que rèclairement B, nous 
conviendrons de dire que le premier est plus petit que le second 
et d'écrire abréviativement A < B. 

On voit alors que: 

1"^ Si nous avons A > B, nous avons B < A ; 

2* Si nous avons A «> B, B »• C, nous avons aussi A »=- C ; 

3^ Si nous avons A > B, B > C, nous avons A > C. 

Les trois symboles s=s, >, <, quoique ayant ici une significa- 
tion PHYSIQUE ENTIÈREMENT DIFFÉRENTE DE LEUR SENS ARITHMÉTIQUE, 
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pourroni elrf 9mimii au» rè§Ua auxquellts h$ méjnei iyfnboh» 
$oni swmh en arilhmiiique. 

Prenons mainienant divers éelaîremente moooehromatiqiiei 
d« méni€ couleur Â, B, C, D, ...; à chacun d'eux» faisons eorres- 
pondre un nombre a, b, c^ 4f ...» en nous conformant aui r^ks 
suivanles» ee qui esl possible ^ 4*après ce que nous venons de 
dire : 

l*" Si deux éelairements A et B sont symboliquem^U égaux, 
les nombres a et 6 qui leur correspondent sont arithmétiquemênl 
égaux ; l*égalité symbolique A -» B entraine Inégalité numé^ 
rique a >=» 6 ; 

2^ Si deux éelairements A ef B sont sj^iviAo/içuemefil inégaux, 
les nombres a et 6 qui leur correspondent sont arithmétiquemenl 
inégaux dans le même ordre, Tinégaltté symbolique A > B 
entraine Tinégalité numérique a > 6. 

. Les nombres a, b, c, d, ... porteront le nom d'intensités res- 
pectives des éelairements A, B, C, D, ... Toute proposition qui 
énoncera l'égalité et Tinégalité numérique de deux intensités 
sera une proposition symbolique ; son sens physique sera que 
deux certains éelairements sont aussi brillants Tun que Tautre, 
ou que Tun deux est plus brillant que Tautre. 

Il y a évidemment une infinité de manières de faire co1'rcs« 
pondre des intensités a, 6, c, d, ... aux éelairements A^ B« C, D, ... 
Soit, en effet, a, 6, c, d, ... une première suite de nombres pris 
pour intensités des éelairements A, B, C, D, ... Faisons corres- 
pondre chacun des nombres a, 6, c, d, ... de cette suite i chacun 
des nombres a, ^, y, d, ... d*une autre suite, de telle sorte que : 

1"* Si Ion a a ss 6, on ait aussi ac» p; 

2** Si Ion a a > 6, on ait aussi a > 3. 

Il osi évident que les nombres a, P, 7, d, ... pourront, eux 
aussi, être pris comme intensités des éelairements A, B, C, D, ... 

Dans Tétude de certaines qualités, par exemple du cAatfd, on 
ne peut lever cette indétermination; il y a une in&nité de 
manières de représenter par un nombre Tintensité de la cha- 
leur, la température; ici. Ton peut pousser plus loin, en s*ap- 
pnyant sur lobservation suivante : 
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Si Pon fini arriver en un paini plusieurs éclairemenis A, B, C, ... 

MOHOCHROMATIQUES, DE MÊME COULEUR, AYANT MÊME DIRECTION DE 

nATOM, leur ensemble équivaut à un éclairement monocAroma- 
tique de mime couleur L, ayant même direction du rayon, et 
PLUS BRILLANT quc chacun des éclairements A, B, C. ... 

Convenons de dire symboliquement que Téclairement L est la 
somme des éclairements A, B, C, ... et d*écrire abréviativement 

La» A -♦- B -♦- C -♦- ••• 

Il est évident que lorsqu*on parle de réclairement qui résulte 
de la superposition des deux éclairements A et B, rien dans eette 
opération physique ne fait intervenir la notion d*un ordre de 
succession entre ces deux éclairements ; il faut donc que, dans 
le symbole qui représente cette opération. Tordre des deux 
lettres A et B soit indifférent; que (A h- B) ait exactement le 
même sens, représente identiquement le même éclairement que 
(B -f- A); que l'on ait 

A :4- B <» B -4- A. 

Il est évident aussi que parler de la résultante des trois éclai- 
rements A, B, C, ou parler de la résultante de Téclairement A 
composé avec Téclairement que fournit la superposition de B et 
de C, c'est dire exactement la même chose. Cette équivalence 
d'expressions doit se traduire par une équivalence des symboles 
qui les représentent; on doit donc avoir 

A -♦- (B+ C) — A-4-B -«- C, 

(B -4- C) représentant la résultante des éclairements B et C. 
Enfin, d'après l'observation précédente, on a 

A-+-B>A, A-*-B>B. 

Ces diverses égalités et inégalités symboliques nous montrent 
que le signe -»-, quoique ayant ici un sens symbolique entièrement 
DIFFÉRENT DE SON SENS ARITHMÉTIQUE, peut être traité suivant les 
mimes règles que le signe de l'addition arithmétique. 
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Cela posé» nous pouvom convenir de choisir les nombres que 
nous nommons intensités de divers éclqirements de telle mjanière 
que si a, b, c,... sont les intensités des éclairenients A, B, C».*. 
r éclair ement L, qui résulte de la superposition de ces derniers en 
un même point, suivant une même direction de rayon, ait pour 
intensité I la somme a -i- b h- c -h ... 

En d*aOtres termes, les inlensités seront choisies de telle sorte 
que si Ton a, symboliquement, 

L ^ An-B-i-C-f- •••, 
on aura» numériquement, 

Ce choix est évidemment possible ; il est même possible d'une 
infinité de manières» mais indétermination n*est plus aussi large 
qn*auparavant. On voit sans peine que si 

a, b, €,..• 
et 

sont deux suites de nombres susceptibles de représenter les 
intensités des éclairements A» B, C, ..., on a 

a = Ko, |3 ss K6, r = Ke, ... 

K étant un nombre positif. 

L'indétermination sera entièrement levée si Pon fixe Téclaire- 
ment é^afen auquel on fait correspondre le nombre i, ou, en 
d'autres termes, Téclairement dont l'intensité est prise pour unité. 

Ainsi l'intensité d'une lumière monocbromatique a tous les 
caractères d'une grandeur arithmétique, non susceptible désigne; 
cette grandeur n'existe pas dans la réalité; elle est un symbole; 
toute opération arithmétique effectuée sur cette grandeur repré- 
sente une opération physique effectuée sur la qualité que cette 
grandeur symbolise, c'est-à-dire sur réclairemenî monochroma- 
tique. 



On voit ici un exemple remarquable du procédé li^ique par 
lequel la physique moderne arrive ft représenter d'une manière 
symbolique une qoalitA physique et les opérations physiques qui 
portent sur celle qualité par une ohahdbur et par les opérations 
arithmétiques qui portent sur cette grandeur. Ce procédé n'est pas 
toujours applicable. Ainsi, aux dîfféreoies iniensiiés de la qualité 
que non» nommons le chaud, la physique peut bien — et d'une 
infinité de manières différentes — faire correspondre des nom- 
bres qu'elle nomme des tempéralures; mais ces nombres ne 
peuvent jamais être regardés comme mesurant une grandeur, 
car il n'existe aucune opération physique portant sur la qualité 
nommée chaxtd qui puisse être symbolisée par le signe de l'ad- 
dition arithmétique ; les températures constituent simplement les 
degrés d'une échelle, et non les mesures des divers états d'une 
grandeur. 

Prenons maintenant un éctairement roonochromatique A 
d'une certaine couleur a et d'intensité a, puis un éelairement 
monochromatique B d'une autre couleur ^ et d'intensité A. 

La somme a -t- b n'aurait aucun sens concret; les intensités 
de couleurs monochromaiiques différentes doivent être traitées 
comme des grandeurs différentes d'espèce; il est interdit de les 
ajouter entre elles. Cela ressort avec évidence de ce qui précède. 

Nous allons cependant être amenés i donner un sens au signe 
-t- reliant les intensités de lumières monochromaiiques diffé- 
rentes; mais ce sera un sens purement symbolique et non pas 
le sens arithmétique de ce signe. 

I* Égalité et inégalité symboliques. — Si deux éclairemenls 
élémentaires complexes sont formés des mêmes couleurs mono- 
chromatiques, prises avec des intensités égales, nous convien- 
drons d'écrire symboliquement A = B. Il est évident, d'apré^s 
cette définition, que si l'on a A =3 B, B = C, on a A >— C. 

Si l'éclairement A renferme toutes les lumières monochronis- 
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tiques que B renferme; si, en outre/ il renferme certaines 
lumières monochromaliques que B ne renferme pas, ou 8*il ren- 
ferme certaines lumières monochromaliques contenues dans B 
avec une intensité plus grande que celle qu*elles ont dans B, on 
conviendra d*écrire symboliquement 

A > B ou B < A. 

Il est évident, d*après cela, que si l'on a A > B, B > C, on a 
A>C. 

Les symboles «», >, <, quoique ayant un sens tout diCTérent 
de celui qu*ils ont en arithmétique, peuvent être traités suivant 
les mêmes règles qu*en arithmétique. 

' Dans le cas particulier ou toutes les lumières considérées 
sont des lumières monochromatiques de même couleur, les éga« 
lités ou inégalités symboliques que nous venons de considérer 
peuvent être remplacées par les égalités ou inégalités arithmé- 
tiques correspondantes entre les intensités de ces lumières. 

On remarquera que si Ton prend deux éclairemenis A et B 
au hasard, certaines lumières monochromatiques auront, en 
général, une plus grande intensité dans réclairement A, d^autres 
dans réclairement B, en sorte que Ion ne pourra écrire ni 
A e=» B, ni A > B, ni A < B. 

2* Addition symbolique. — Soient a, 6, y^ ... un certain nom- 
bre de lumières monochromatiques diCTérentes ; chacune d'elles 
correspond à une couleur déterminée. Soient A, B, C, ... des 
éclairements élémentaires, de même rayon, le premier de cou- 
leur monochroma tique a, le second de couleur monochroma- 
tique P, le troisième de couleur monochromatique 7, .... Soient 
I<x9 1^9 Iy9 ••• les intensités de ces couleurs; ce sont des nombres 
concrets; chaque nombre est affecté d*un indice qui indique i 
quelle couleur il se rapporte et ne permet pas de confondre un 
nombre mesurant Tintensité d*une lumière de couleur a avec un 
nombre mesurant rintensité d'une lumière de couleur (3. 

Nous conviendrons de représenter par lesym6o/e 

(\) L = A •♦- B ^C ^ .-, 
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OU encore par le symbole' 



(2) L«a|„-*-l^ ^lyH 
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réclairement élémentaire complexe qui résulte de la coexistence 
des éclairements A; B, C, ... Bien que le^, I^, ly, ... soient des 
nombres, comme ce sont des nombres concrets mesurant des 
grandeurs d'espèce différente^h seconde somme (2) n*a, pas pluà 
que la première (I), un sens arithmétique. Ainsi quelque sens 
que Ton donne k x, il serait absurde d*écrire : 

On voit que la somme symbolique Ig^ -h l^ -h ]y -+- ... peut 
aussi être regardée comme une somme arithmétique dans le cas 
particulier où toutes les lumières monochromatiques «, p, y, ... 
sont de même couletfr^ cas auquel la lumière résultante est elle- 
même une lumière monochromatique de même couleur. 

Généralisons maintenant ce symbole. Soient L^ V, V\ ... des 
éclairements élémentaires, monochromatiques ou complexes quel- 
conques, ayant même direction de rayon. Convenons de repré- 
senter par le symbole 

L^ L'-f. L"h 

réclairement élémeritaire X qui résulte de leur coexistence; le 
signe + sera donc le symbole de la coexistence de deux éclaire- 
ments. 

En superposant un éclairement à un autre, on ne peut ni 
supprimer ni rendre moins intense un éclairement monochro- 
matique que ce dernier renfermait. On a donc les inégalités sym- 
boliques 

L ^ L' > L, L + L' > L'. 

Il est évident que réclairement complexe qui résulte de la 
coexistence de plusieurs autres éclairements, simples ou com- 
plexes, ne dépend en aucune façon de Tordre dans lequel il nous 
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pinli de ranger par la pensée ees éclairenoenls. On a donc Téga- 
liié symbolique 

Il est clair que la coexistence des trois éclairemenis L» L\ L" 
donne le même éclairement résultant que la coexistence de 
réclairement L et de Téclairement que fournissent L' et L" par 
leur réunion; on a donc Pégalité symbolique 

L -♦- L' -•- L" = L -•- (L -^ L"). 

Le symbole + que nous venons d*introduire a donc des pro- 
priétés telles qu*on pourra lui appliquer les règles de Taddition 
arithmétique. 

3* Soustraction symbolique. — Soient A et L deux éclaire- 
ments élémentaires de même rayon; existe-t-il un éclairement X, 
de même rayon, qui, coexistant avec Téclairement A* reproduise 
réclairement L? 

Deux éclairements élémenuiires de même rayon ne sont iden- 
tiques que s*ils sont composés des mêmes éclairements monocbro- 
maiiques et si chacun des éclairements monochromatiques a la 
même intensité dans les deux éclairements élémentaires. 

En superposant un éclairement X à un autre éclairement A, 
on ne peut ni faire disparaître un des éclairements monocbro- 
matiques qui composent A, ni en diminuer Tintensité. Donc» 
pour qu'il existe un éclairement X qui^ superposé à A, reproduise 
L, i7 faut que L renferme toutes tes lumières monochromatiques 
que retiferme A et chacune d'elles avec une intensité au moins 
égale à celle qu'elle a dans A. 

Cette condition est en même temps suffisante. 

Supposons, en effet, que Ton ait Tégalité symbolique 

L — l« -+-1/3-1- ly -♦- •••, 

a, P, 7, ... étant des lumières monoehromatiques. 

Si la condition précédente est vérifiée, on aura symbolique- 
tnent 
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a?ec les eonditions arithmétiques 



Posons 



•y ^ 'y — •yi 



• • ■ • ■ 



ces égaillés ayant un sens arithmétique. Superposons des éclaire- 
ments monoehromaliques de couleurs a, ^, y^... e( d'intensités 
^af '/9> Jy»— Le résultat de la superposition sera la lumière X 
cherchée. On aura, en effet, symboliquement, 

A •♦- X ■= Igj -f- t^ -f- f y -f- • • • 

"»- Ja •♦•'/?"♦" Jy "♦■ • • • 

= (*a -^ J«) -*• («> -^ J/s) -^ {»V -^ iy) -^ ••• 

Mais les sommes (i^ h- J^), («/i-*-J/i), (»y-»-Jy) peuvent être 
effectuées arithmétiquement, car elles relient des intensités de 
lumières monochromatiques de même couleur. On aura alors 

et, par conséquent, 

A tI- X ■■ la -♦- 1/5 "*■ Iy ■♦" • • • = L» 

C. Q. F. D, 

Cette condition s'écrira symboliquement, en vertu de nos 

conventions, 

L> A. 

XIX. 4 
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Supposons que les deux lumières A et L vérifient la condi- 
tion L > A nécessaire et suffisante pour qu*il existe une 
lumière X satisfaisant à Tégalité symbolique 

AH-X = L. 
Nous conviendrons d*écrire symboliquement 

X«L — A. 
Nous aurons alors^ par définition, 

A -♦- (L — A) = L. 

Le symbole — , quoique ayant un sens tout différent de celui 
qu'il a en arithmétique, pourra être traité diaprés les règles 
de la soustraction arithmétique. D*ailleurs, au cas où les éclai- 
rements L, A, sont des éclairements monochromatiques de 
même couleur, Téclairement X est aussi un éclairement mono- 
chromatique de même couleur, et Tégalité symbolique X=»L — A 
peut être remplacée par Tégalité arithmétique correspondante 
entre les intensités de deux éclairements. 

Si la lumière L est blanche^ Ja lumière X «=> L — A sera 
complémentaire de la lumière A. 

i* Multiplication symbolique. — Soit L Téclairement qui 
résulte de la coexistence des lumières monochromatiques 
a, P, y^... avec des intensités Ig^, I^^, ly,... Soit K un nombre 
positif quelconque. Soft L' Téclairement formé par les mêmes 
lumières monochromatiques prises avec les intensités KI(k, KI/3, 
Kl ,... Nous conviendrons d*écrire symboliquement 

L' = KL. 
On aura donc 

KI„ -4- KI^ -♦- Kly ^ . . = K(I„ H- 1^+ ly ^- ...). 
Ce symbole peut se généraliser. Soient A, B, C,... des éclai- 
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A — 1« -♦- Ifi -^- -, 




B c=» IJj -♦-1^ -♦- • • • ♦ 




C = 1« •♦- IJî -♦-••• . 


par conséquent, 


KÂ — Kl» ^Kl^ -«-••, 




KB»Ki; H-Kr^H- . , 




KC « Ki;,' -4- Kl>' ^ . ., 



Donc, d*après la définition précédente, 

KA ^ KB -♦. KC ^ ...«K[I«-h I/i +..-♦- i;-+-I> -♦-..-♦- i;'-*-I^'^..] 

=»K(A-*-B-^ Ch ). 

Si K est un nombre entier, on aura évidemment 

le nombre des termes de la somme symbolique étant K. 
On aura aussi symboliqtiementf cela se voit sans peine, 

kl|l, 

selon que Ton aura 

Si toutes les lumières considérées sont des lumières mono- 
chromatiques de même couleur, les égalités symboliques que 
nous venons de considérer peuvent être remplacées par les 
égalités arithmétiques correspondantes entre les intensités de 
ces lumières. 

5"* Intégration symbolique. — Les lumières monochroma- 
liques ne sont pas en nombre limité; deux lumières monochro- 
maiiques, de couleurs très voisines, étant données, nous 
pouvons en trouver une troisième, de teinte intermédiaire ; et 
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remonta complexes quelconques. On aura : ! 
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lorsque, en poursuivant ce genre d opération, nous arrivons à 
deux ceintes que nous ne pouvons plus distinguer, nous con- 
cevons que nous sommes arrêtés par Fimperfection de nos sens, 
et non par la nature des choses ; un œil plus exercé que le 
nôtre, celui d*un peintre par exemple, pousse plus loin que le 
nôtre la distinction des nuances; poussant encore plus loin 
par l'abstraction, nous arrivons à concevoir les nuances mono- 
chromatiques comme se succédant d*une manière continue. 

On pourra faire correspondre Tensemble des lumières mono- 
chromatiques à Tensemble des valeurs d*une variable continue; 
par exemple, on pourra désigner chacune déciles par la place 
qu^elle occupe sur Téchelle d*un spectroscope bien déterminé; 
soit X la variable dont chaque valeur désigne sans ambiguïté une 
certaine lumière monochromatique. 

Prenons un éclairement complexe et essayons de le repro- 
duire par la coexistence d*éclairements monochromaliques. 
Prenons des valeui*s de X très voisines, séparées par des inter- 
valles égaux ou inégaux. Soient X une valeur de cette variable, 
(k -H AX) la valeur suivante, etc. Chacune de ees valeurs corres- 
pond à une lumière monochroma tique. Pour former, au moyen 
des lumières monochromatiques ainsi choisies, un éclairement 
aussi voisin que possible de la lumière donnée, nous devrons 
prendre une intensité I (X) de la lumière monochromatique A, 
une intensité 1 (X + AX) de la lumière monochromatique 
(> 4* àX)f etc. La teinte obtenue sera représentée symbolique' 
mmt par la somme 

£l(A), 



FW. 



ou bien encore, en posant 

par la somme 

2F(x)Ax. 

Kn général, cette lumière ne sera pas identique à la lumière 
donnée; pour trouver une lumière qui s*en rapproche davan- 
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tage, on augmentera le nombre des lumières monoehromatiques 
employées (c*est-à-dire qu*on diminuera les intervalles AX) et 
on prendra chacune de ces lumières avec une intensité moindre 
(c*est-è-dire qu*on diminuera les quantités I (X)). En continuant 
ainsi, il arrivera un moment où notre œil ne distinguera plus 
la couleur produite de la couleur donnée. Mais nous imagi- 
nerons aisément qu^un œil plus sensible soit plus difficile à 
contenter, et, par abstraction» nous arriverons à concevoir que, 
pour reproduire la lumière donnée, on devrait, en toute rigueur, 
opérer de la manière suivante : 

Faire tendre vers zéro tous les intervalles ^. 

Faire tendre vers zéro toutes les intensités I (X), mais de 
telle sorte que le rapport -L^a>F(X) tende vers une limite 
finie f(k). 

La somme symbolique 

£F(a)Aa 

se rapprocherait alors de plus en plus de la lumière donnée, de 
manière à ne plus s*en distinguer pour un œil, quelque sensible 
qu*on le suppose. On dit alors que la lumière donnée est la 
limite de la somme symbolique £F (X) tîk et on la représente 
par Vintigrale symbolique 



f(x)dx 



\), Xf , désignant les deux couleurs monochromatiques extrêmes 
entre lesquelles sont comprises toutes celles que Ton a 
employées. 

On étendra sans peine aux intégrales symboliques les diverses 
propriétés des sommes symboliques. 
. En particulier, on aura 

\ X. )e 

Pour ajouter symboliquement deux intégrales symboliques, on 
peut ajouter arithmétiquement les quantités sous le signe /. 
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Si Ton a, quel que soit \ l*inégali(é arithmétique 

on pourra écrire 

Y. ).o ;. 

Pour que l'on puisse retrancher symboliquement deux inié^ 
grates symboliques, il faut et il suffit que Fon puisse faire la 
différence arithmétique des quantités sous le signe J"; l'opération 
symbolique se ramène à cette opération arithmétique. 

Si K est un nombre positif, on aura évidemment Tégalité 
symbolique 

f(x)dx=/ Kf(x)dk. 1 

Pour multiplier une intégrale symbolique par un nombre^ il 
suffît de multiplier arithmétiquement la quantité sous le signe f 
par ce nombre. 

Ce calcul symbolique des couleurs complexes est d*un grand 
usage en optique; il importait d'en justifier remploi d*une 
manière entièrement rigoureuse. 



CHAPITRE II 

Comparaison de la théorie d'Huygens avec l'ancienne optique 

et avec l'expérience. 



il» 9m thémrê» «f MwyymM «•«« emneimmmu iil l | m g, 



La théorie d'Huygens est susceptible de s'accorder en tous 
points avec l'ancienne optique; cet accord ne peut être établi 
cependant qu'en fixant certains points laissés jusqu'ici indéter- 
minés en l'une ou en l'autre théorie : 
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1"* L*ancienne optique admet que rindice de réfraetion de la 
lumière passant d*un milieu x dans un milieu y, n.,, peut s*ex* 
primer sous la forme : 

4>, dépendant uniquement de la nature du milieu x et 4^y de la 
nature du milieu y. 
L^optiqne d'Huygens ne peut 8*accorder avec elle que si Ton a 

♦.= KV., *,-KV„ 

V.9 Vy étant les vitesses de la lumière dans le milieu x et dans 
le milieu y, et K un coefficient qui est le même pour tous les 
milieux isotropes. On a alors 

V. 

S* L*ancienne optique exige que, en passant d*un milieu 
donné en un autre milieu donné, chaque couleur monochroma- 
tique ait un indice de réfraction différent. L'optique dHuygens 
ne peut s*accorder avec cette exigence que si Pon attribi^y dans 
un même milieu, des vitesses différentes aux différentes lumières 
monochromatiques. 



. C m a m pm rmê—m ifo tm ihémwHm d'Mmff^^mm «««c l'^dPpéWeNce. 



1* Comme Tancienne optique, la théorie d*Huygens ne s ac- 
corde avec certains faits d*expérience que si l'on admet la 
persistance des impressions lumineuses pendant un certain 
temps. 

2® La théorie d'Huygens justifie Temploi des méihodes de 
Rômer, de Bradiey, de Fizeau, de Foucault pour déterminer la 
vitesse de la lumière dans le vide ou dans Tair ; la concordance 
de ces diverses méthodes est une confirmation de Tensemble des 
hypothèses sur lesquelles repose la théorie d*Huygens. Ces 
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méthodes déierminent la vitesse de la lumière dans le vide égale, 
i peu près, à 3.00 000 kilomètres par seeonde. 

3* La méthode de Rômer démontre» avec une grande préetsioq, 
que toutes les couleurs motiochromatiques se propagent avec une 
égale vitesse dans le vide qui s*étend entre Jupiter et la Terre ; 
sinon, un satellite de Jupiter, au lieu de 8*éteindre brusquement, 
passerait, avant de disparaître, par une série de teintes; après 
son apparition, il passerait par la série des teintes compténden- 
iaires. 

4"* La théorie d*Huygens démontre que Teau étant plus réfrin- 
gente que Fair, la lumière marche plus vite dans Tair que dans 
Veau ; rexpérieoce de Foucault lui donne raison sur ce point 
contre la théorie de Nev^rton. 

L*optique d*Huygens, renfermant Toptique ancienne, est donc 
d*accord avec un nombre immense de faits qu*elle classe et 
résume en un petit nombre de propositions très générales et très 
simples. 

Malheureusement, parmi les notions essentielles sur lesquelles 
repose tout cet ensemble théorique, il en est deux qui ont été 
introduites par une analyse incorrecte des phénomènes lumi- 
neux, par des expériences faites sans précision ou généralisées 
avec trop de hâte. Ce sont : 

1* La notion de rayon lumineux. — Elle est introduite par 
celte expérience : Si une source S (fig. 7) brille dans un milieu 
illimité où se trouve un corps noir C, il n'y a aucune lumière 
aux points M pour lesquels la droite SM rencontre le corps C 
entre S et M. Aux points M', pour lesquels la droite SM' ne ren- 
contre pas le corps G entre S et M', il y a même éclairement que 
si le corps C n'existait pas. Or, une observation attentive montre 
que cet énoncé est en contradiction avec les faits pour les points 
qui sont très voisins de la surface du cône d ombre, à Tintérieur 
ou à Textérieur de ce côno. Il est troublé par des phénomènes 
dits de diffraction, 

2^ La notion d'intensité lumineuse. — Elle repose essentielle- 
ment sur cette expérience : Si, en un point M, nous faisons tom- 
ber deux rayons monochromatiques de même direction 



de même oouleur, t'éelairement réaulunl est plus brillant que 
cliBGUD des éclaJremenls composants ; or, cette proposition, con- 
forme è la plupart des observations grossièrement faites, est 
contredite par certaines expériences minutieuses sur lesquelles 
nous aurons occasion de revenir. Ces expériences monlreni que, 
dans certains cas, deux rayons monochromatiques de même 
direction et de même couleur, lombsni au même point, donnent 
un éclairement résultant moins brillant que chacun des éelaire- 
menls composants et même, parfois, obscuriié complète. Ces 
phénomènes sont connus sous le nom de pA^notnénes d'interfé- 
rence. 




Les pliénoménes de diffraction et d'interférence, en détruisant 
le fondement des notions de rai/on lumineux et d'intenaité Mnii- - 
fi«tM«, bouleversent tout le système optique édifié par les travaux 
des anciens, de Descarles, d'Huygens et de Newton. Il nous faut 
reprendre l'édification de la théorie optique sur nouveaux frais, 
en évitant de faire appel aux propositions que nous savons con- 
tredites par l'expérience. Nous allons, au prochain Chapitre, 
exposer les fondements d'un nouveau système que nous nomme- 
rons l'optique de Young. Ce système redonnera toutes les consé- 
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quences justifiées de l*optique nncienue et de Toptique Huygeos, 
mais en indiquant en même temps les restrictions auxquelles ces 
conséquences sont soumises. 



CHAPITRE III 
Voplique de Yottng^ 



A. li'iMieMWlé i 



Nous allons reprendre» à partir des fondements, la théorie 
mathématique de Toptique; les symboles, numériques ou géomé- 
triques, intensités et rayons lumineux, par lesquels nous avions 
cherché à représenter les propriétés essentielles de la qualité 
nommée éclairement, ne peuvent être conservés ; les phénomènes 
dont ils étaient la traduction, bien loin de traduire, comme nous 
l'avions supposé, des propriétés essentielles de la lumière, sont 
au contraire des faits mal observés; une observation plus minu- 
tieuse montre que les choses ne se passent pas comme nous 
Tavions admis. 

De Fanalyse précédemment faite, nous garderons cependant 
certains résultats essentiels; nous regarderons Féclairement 
comme une qualité qui affecte chaque point d*un corps éclairé à 
chaque instant; nous admettrons que cette qualité n'est pas 
simple, mais complexe; qu'elle résulte de la coexistence au 
même point et au même instant d*une infinité de qualités sim- 
ples, que nous nommerons éclairements rnonochromatiqueSf 
chacun de ces éclairements étant caractérisé par une couleur, et 
les teintes de toutes ces couleurs se nuançant avec une conti- 
nuité parfaite. 

Là où nous voyons un éclairemeni monochromatique inva- 
riable avec le temps, il se peut fort bien que la qualité lumi- 
neuse soit au contraire rapidement variable; c*est ce qui ressort 
avec évidence des diverses expériences qui servent à prouver la 
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penisiince des impressions lumineuses. L'éelairemeni à Tin- 
stanl I, en un point (œ, y, x) d'un milieu, peut donc être toui 
différent de réclairemeni que nous y percevons au même 
insianl. 

Consid^ns donc cette qualité, conçue par abslnction, que 
nous nommons iciairemmt monochromatique, à Cinitant l, en 
un potnf (x, y, s) du milieu; imaginons que l'on construise 
une Toticlion f(x,y,z, t) assujettie seulement aux conditions 
suivantes : 

1*. Si le point (x, y, z) n'est pas éclairé è l'instant t, cette fonc- 
tion est égale à 0; sinon elle est positive. 

3* Si l'éelairemeni est le même au point {x,y, z) ft l'instant I, 
et au point (x', y', z') à l'instant (', on a 

nx,y,x,l)-f{x',y;z;t']. 

3* Si l'éclairement est plus brillant su point (x, y, s) à 
l'instant t qu'au point (x', y', z') A l'instant C, on a 

A(x,y.'.') >/■(«'. y'. ï'.O- 

4' Si réclairoment croit ou décroît graduellement d'un point 
i l'autre ou d'un instant ô l'autre, la fonction f (x, y, z, t) varie 
d'une manière continue. 

Une telle fonction constituera une échelle permettant de 
repérer les diverses iniensiiés de la qualité nommée éclairement. 
Il reste évidemment, dans le choix d'une telle fonction, une 
extrême indétermination. 

Considérons maintenant un point M du fond de l'œil, è un 
certain instant l; soit 6 la durée de persistance des impressions 
lumineuses. La perception qne nous rapportons au point M 
i l'instant t dépend de tous les éclairemenis en ce point entre 
les instants (I — 6) et (; elle doit donc être déterminée si l'on 
connaît la valeur de f(M,t) pour toutes les valeurs de t com- 
prises entre (I — 6) et t. 

Proposons-nous de trouver une {grandeur variable F (M, 
susceptible de former une échelle propre è repérer l'intensiié 
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plus ou moins grande de la perception que nous rapporlons i 
rinstant i au point M du fond de Toeil. Une telle fonction sera 
assujettie aux conditions suivantes : 

1"* Si, à rinstant l, aucune perception lumineuse ne provient 
du même point M, cette fonction est nulle; dans tout autre cas, 
elle est positive ; 

9* Si, & deux insuints let f différents, la perception lumi- 
neuse qui provient du point M a la même vivacité, on a 

P(M,l) = F{M,0; 

3* Si, à TinsUint (, la perception lumineuse qui provient du 
point M est plus vive qu*à Tinstant t'j on a 

F(M,I)>F(M,0; 

4* Si la perception lumineuse varie graduellement d*uo 
instant à Tautre, la fonction F (M, varie d*une manière con- 
tinue avec t. 

A) La fonction F (M, i) devra dépendre de toutes les valeurs 
que /(MyT) prend aux instants t compris entre (t — 6) et I; 

B) Si Ton fait croître certains des éclairements qui ont frappé 
le point M du fond de Tœil à certains instants compris entre 
(r — 0) et t, la fonction F (M, t) doit augmenter; 

C) Un même accroissement donné à Téclairement /'(M,t) 
doit faire croître d^autant moins la fonction F(M,0 que r est 
plus près de (/ — 6). 

On satisfera aux conditions A, B, C, si Ion pose 

i 

(1) . . . F(M,0-^yK(r-£H.e)/(M,T)(/r, 

f— e 

K (0 étant une fonction toujours positive, variable (Pun oail 
à Tautre et d'un point à lauire du fond de Tœil, fonction qui 
est égale à pour toute valeur négative de ^, et qui croit sans 
cesse lorsque i; croit de à 0. 
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Nous ADMETTHOHB quc CoH peut dïtposer de l'indétermination 
laissée aux fotictioni F el tde telle sorte que la fonction F (M, t), 
formée par la formule (1), vérifie a%tssi le» conditions indiquées 

1% â-, S', *•. 

M est, d'ailleurs, évident que, même après rétablissemeni de 
cette relation (1), toute indéterminalion n'a pas disparu dans le 
choii des Tonctions /et F. On pourrai), sans violer aucune des 
conditions qui leur sont imposées, les multiplier toutes par un 
même facteur positif et consiani. 

Nous ADUETTHOHS qu'un éclairement qui a frappé le fond de 
l'œil k l'instant t pendant un temps 1res court At produit une 
perception dont la vivacité demeure à peu prés invariable 
jusqu'à un instant (t •+ O — Z), très voisin de (t + 9) ; puis que 
cette perception décroit très rapidement de l'instant (t -(-6 — Z) 
k l'instant (t+ 6). Cela revient k supposer que la fonction K(0 
croit très rapidement lorsque S varie depuis jusqu'à une 
valeur très petite Z; puis que, pour les valeurs de Z comprises 
entre Z ei 6, elle diffère très peu d'une valeur ^ qui est indé- 
pendante de Z- La courbe y — K (0 «ura donc une forme ana- 
logue à celte que représente la ligure 8. 




Cela posé, considéivns l'égnliié (1). 



36 



- 6» — 



Nous pourrions l'écrire d« la manière suivante 



I — «H-Z 



(») . . 



F{Vl,t)^ly\K{r-t^B)-x]f{M,T)dT 



t-9 

I 



%T^^ (' - < -^ «) - %] /'(M. r) rfr 



t — %-\-Z 



iffiM. r) 



l^d 



Au second membre de Tégalité (9), le premier terme esi fort 
priit, car les deux limites de Tintégration (l— 0) et ((— 6 ^ Z) 
sont très voisines; le second terme est fort petit, car, lorsque t 
varie de (I— -4- Z) à I, (t— l-h 0) varie de Z à 6, en sorte 
que K(t— I -♦. e) diffère très peu de 5^, L'égalité (î) se réduit 
donc sfHsibkmeni à 



(5) 



F(M,0-|yA(3i>-)rf^ 



I — e 



Ainsi la fooelion F()l, t\ dont b grandeur repère le degré de 
vivante de la perteplioa lumineuse que nous reeeToos k Tinstaot l 
par le point N du fond de VwK s obtient en nulliplîant la quan- 



tité 



J (M, 



^yV(M..) 



éz 
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par un Taoteur x eturactêristique de IVil eottsàdéré et du point H 
du ibttd de eei o^l qui est aAeciê^ 

Voilà pourquoi Von dit qu'm tut pomt (x^ y, %) dTwê mêiHeu^ il 
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y a, à Hnslant (, une intensité lumineuse 

(4) . . . . i (x, y, z, «- ~ / /"(x, y z, r) dr. 



/ — e 



Si la quantité J (x, y, je, I) est sensiblement indépendante de t, 
on dit que réelairement au point (x, y, z) est fixe; réelairemeni 
peut donc être iixe, bien que la fonction /"(x, y, z^ t) ne soit pas 
indépendante de t. 



Imaginons une première source de lumière S| ; elle engendre- 
rait à chaque instant (, au point (x, y, z), un éclairement repré- 
senté par la fonction /*|(x, y, z, /)• 

Supposons de même une deuxième source de lumière Sj; si 
elle brillait seule» elle engendrerait à chaque instant t^ au point 
(x, yfZ)^ un éclairement représenté par la fonction /"{(x^y, z, 0* 

Si ces deux sources brillent simultanément, elles engendrent 
au point (x, y, z), à Tinstant /, un éclairement représenté par la 
fonction /^(x, y^z^ t). 

Peut-on, de la connaissance de deux fonctions /*{ (x, y, z, <), 
A (^9 Vf ^> 0> déduire la connaissance de la fonction ^(x, y, z, /)? 

La première idée qui se présente consiste à supposer que 
Ton peut prendre 

A {^7 y> «> ■=» /i (^» y» «1 -*- A (x, y, «, O- 

Mais celte hypothèse est inadmissible. 

En effet, les deux fonctions A et fi ne pouvant être négatives, 
on aurait constamment : 

.jjj I /i (X, y. 2, ^ A (X, y, z» I), 
1 A(x,y,z,i)^/;(x,y,z,i), 

Soient J|(x, y, z, t), Jj(x, y, z, 0» ^sC*» Wi «> 0» '^^ intensités 
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lumineuses engendrées au point (x, y, z) et è Finsiant I, par les 
sources Sf, S^, brillant séparément ou ensemble; on aura 

<— e 






Js (^, y* ^' ') '^ ê / A (^» y» «> ^) ^^• 



— e 
Les inégalités (5) donnent donc : 

J3(ic,y,«,0^Ji(^»y>«»'X 

Ces inégalités sont inadmissibles. Les expériences de Young 
montrent, en efifet, qu'en faisant briller simultanément deux 
sources, on peut, dans certains cas, obtenir, en certains points, 
une intensité lumineuse moindre que celle que fournirait chacune 
des deux sources brillant isolément. 

Nous ne pouvons donc admettre Tbypothése indiquée. 

Essayons de lui substituer une autre hypothèse peu diffé- 
rente. 

Admettons que la qualité lumineuse possédée par le point 
(«, y, s) à Tinstant (, puisse présenter non seulement une force 
plus ou moins grande, mais encore, puisse offrir successivement 
deux modes, distincts Tun de Tautre, de telle sorte que nous 
puissions représenter à la fois le degré et le mode de cette qua- 
lité par un nombre affecté de signe; Téelairement au point 
(«, y, s), i Pinstant f, sera alors représenté par la fonction poit- 
ii€€ ou négatim f{x, y, s, i\ que nous nommerons fimeiùm 
d'fcbtrefnefil. La fonction désignée par /'(x, y, s, l) devant tou- 
jours être positive, nous supposerons que IVmi puisse prendre 
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pour celte dernière fonction le carré de la fonction d*éclairemenu 
Nous aurons donc 

(6) .... . f{x.y.zj)^[f{x.y.z.t)y 
el 

(7) . . . Hx,y,z,t) — -^J [f(x,y,z,r)ydr. 

Soient S|, S^, deux sources; soient f| (x, y, z^ t)^ 9ti^^ !/« 2» 
les fonctions d*éclairement qu'elles engendreraient séparément 
au point (x, y, z) et à Tinstant t; brillant ensemble, elles engen- 
drent au même point et au même instant une fonction d*éclaire- 
ment fs(xy y, z, l). Nous admettrons que Pon a, ausébriquembnt, 

(8) . . . f . (X, y, z, «= f « (x, y, z, -^ ft (x, y, z, t). 

Nous avons maintenant posé les premières hypothèses de 
L*oPTiQi)E DE YouNG. Résumous CCS hypothèses : 

i"* Si un milieu est éclairé par de la lumière monochromatique, 
on peut, à tout point (\, y, z) de ce miUeu et à tout instant i, 
faire correspondre une fonction d'éclairement cp(x, y,z, t), variable 
de signe; 

^ Si des sources S|, Sj,... brillent simultanément dans le 
milieu, elles engendrent au point (x, y, z),à l'instant i, une fonction 
d'éclairement 

♦ (x, y, z, = fi (X, y, z, t) 4- f, (x, y, z, «) h 

¥i(^» y» ^9 Oi ?3(x> y» ^9 0>**' ^'^^^ '^' fonctions d^éclairement que 
les sources S|, S^,... engendreraient isolément au point {x, y, z) d 
l^instant t; 

3* L'intensité lumineuse au point (x, y> z) à lUnstant t est liée 
à la fonction d'éclairement au même point par la formule 

I 

J {x, y, Zy t) — - / [f (x, y, «, r)]'(/r; 

/ — e 
XIX. » 
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4* Si à des instants différents^ 1 et i\ un même point M du 
même œil correspond à des intensités lumineuses égales, tètre 
auquel appartient cet œil perçoit des pefxeptions lumineuses îden- 
tiques provenant de ce point ; 

5® 5t à l'instant i, un même point M du même ml reçoit une 
intensité lumineuse plus grande qu'à Pinsiant l', il en résuliera^ 
pour Vêtre auquel appartient cet œil^ une perception lumineuse 
plus vive à l'instant l qu'à l'instant V. 

Les propositions 1*, 3*, 3* peuvent être regardées comme de 
simples définitions arbitraires ; c^est seulement par les proposi- 
tions 4* et 5® qu'elles pourraient devenir incompatibles avec 
Texpérience; c*est donc seulement par ces dernières qu^elles 
prennent le caractère d'hypothèses physiques. 

Nous avons supposé jusqu'ici que les sources de lumière 
employées produisaient dans le milieu un éclairement mono- 
chromatique partout de même couleur. S'il n*en est pas ainsi, 
nous admettrons que l'on peut regarder chaque source comme 
un ensemble de sources monochromatiques; traiter l'éclairement 
produit par chaque source monochromatique composante comme 
si cette source existait seule; enfin, ayant calculé l'intensité 
i(x, y, Zy l) de chaque lumière monochromatique au point 
(x, y, z) et à l'instant (, composer entre elles toutes ces lumières 
suivant les lois empiriques du mélange des couleurs. 

Pour représenter le résultat de cette superposition^ rien n'em- 
pêche de faire usage des notations symboliques étudiées d'dessus 
(chapitre I, E). 



Si Ton a pu établir que la lumière se propage dans un milieu 
homogène avec une certaine vitesse et si Ton a pu déterminer 
la grandeur prise par cette vitesse dans le vide ou dans Pair, c'est 
en faisant usage des principes de l'ancienne optique. Puisque 
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notia avons été amenés à rejeler ces principes, il semble que 
nous ne puissions, sans cercle vicieux, invoquer, ni l'esistence, 
ni l'évaluation de la vitesse de la lumière dont nous leur sommes 
redevables. 

En réalité, on sérail mal fondé h nous reprocher ce cercle 
vicieus. 

Les principes de l'ancienne optique ne peuvent être acceptés 
oonnme une théorie pleinement saiisraisante des effets de la 
lumière ; certaines expériences les démenteni; mais il est incon- 
leiiable qu'un très grand nombre des conséquences que l'on on 
déduit se trouvent conformes à l'observation, en sorte que l'em- 
ploi de ces principes est légitime dans des cas fort étendus; 
d'autre part, il n'est pas douteux que les expériences faites pour 
démontrer et mesurer la vitesse de la lumière ne se trouvent 
précisément dans ces cas; en sorte que les résultats déduits de 
ces expériences peuvent être regardés comme des vériLés de fait; 
nous admettrons donc ces résultats, que nous allons rappeler. 




Dans un milieu homt^ne, isotrope illimité, preooas un espace 
clo8S(Gg. 10). Supposons que, jusqu'à l'instant t, tous tes points 
du milieu soient obscurs; que, de l'instant t è t'inslanl (', tous 
les points de l'espace S, ou certains d'entre eux, deviennent 
sources de lumière; enfin, qu'après l'instant f', tous les points 
de l'espace S cessent d'être lumineux. 

Smt M un point du milieu; soient Mp^=9 et MP<^A les 
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distances minima et maxima de ce point à la surface qui limite 
Tespace S. 

Au point M, il n'y a aucun éelairement avant Tinstant (^ +|} ; 
il n*y a aucun éelairement après Tinstant (/' +|^] ; il ne peut y 
avoir éelairement que dans Tintervalle de temps compris entre 
ces deux instants. 

V est une quantité qui a une valeur donnée pour un milieu 
donné et une lumière monochromatique; c*est la vitesse de cette 
lumière dans ce milieu. 

Elle peut varier, dans un même milieu, d'une lumière mono- 
chromatique à une autre et, pour une même lumière monochro- 
matique, d'un milieu à un autre. 

Dans le vide, elle a la même valeur pour toutes les lumières 
monochromatiques. 

Dans l'air, elle a sensiblement la même valeur que dans le 
vide. 

Cette valeur est voisine de 300 000 kilomètres par seconde. 

êm r^m^émm <p («, y, z, t). 

Ce que nous venons de dire pi*ut s'énoncer encore de la 
manière suivanie : 

Supposons que la fonction f (x, y, z, /) soit nulle dans tout 
le milieu jusqu'à l'instant /; que, dans l'espace S, elle soit, eo 
général, différente de depuis l'instant t jusqu'à TinstaDt f; 
enfin que, dans l'espace S, elle soit égale à à tout instant pos- 
térieur à t\ Au point M (x, y, z), elle sera égale à 0, sauf de 
l'instant (^-i-v) ^ Tinstant (^-t-f ]. 

On démontre que, pour que la fonction <f (x, y, z, t) possède 
une telle propriété, i7 suffit qu'elle soit assujettie aux conditions 
suivantes : 

1* La fonction o (x, y, 7, t) est uniforme, finie et cominue, 

\a >e y^ xm 

ainsi que les dérivées partielles du premier ordre ^^9 j-» >j^» — • 
2* Les dérivées partielles du second ordre j^'^-f'S*'^ 
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existent^ sont finies, et vérifient Nquation 

„. /D% D'y D*?\ DV 

Il importe de s^assurer que Thypothèse que nous venons de 
faire o*esC pas en contradiction avec les hypothèses faites précé- 
demment au sujet de la fonction d^éclairement. 

Si Tt (Xf Vf ^y ^^^ '^ fonction d'éclairement qu'engendrerait 
seule une première source S|; si f, (x, y, z» /) est la fonction 
d'éclairemenl qu'engendrerait seule une deuxième source S^; 
Tensemble des deux sources S|, S29 engendrerait la fonction 
d'éclairement [91 (x, y, z, t) H- 9^ (x, y, «, r)]. 

Si donc les deux fonctions cpi, f,, vériOent Péquation aux 
dérivées partielles (9), il faut que leur somme la vérifie égale- 
ment. 

Cette condition est évidemment remplie. 

Nous ADMETTRONS que la fonction 9 vérifie ces conditions. 

Remarque. — Lorsqu'un petit mouvement non tourbillonnaire 
se produit dans un fluide dénué de frottement, le potentiel des 
vitesses en un point, les trois composantes de la vitesse, la con- 
densation, sont cinq fonctions d'x, y, z, /, qui vérifient Téqua- 
tioii (9). 

De là le nom adéquation aux dérivées partielles des petits 
mouvements donnée à l'équation (9). On voit clairement par ce 
qui précède que l'emploi de cette équation en optique ne sup- 
pose nullement que la lumière soit l'efTet d'un certain petit mou- 
vement, bien qu'historiquement ce soit une hypothèse de ce genre 
qiu' a introduit la considération de l'équation (9) dans la théorie 
de la lumière. 

Supposons que la fonction 9 (x, y, z, /) ait la même valeur au 
même instant en tous les points d'un plan quelconque perpendi- 
culaire à l'axe des z; cette fonction dépendra alors des deux seules 
variables z et /• 
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L'on aura 

en sorte que Téquation (9) se réduira à Téquaiion 

(^«) '"^-tI' 

dite équation de d'Alenibert, ou encore équation des cordes 
vibrantes. 

Llnlëgraie générale de cette équation est 

(it) . . . f(z,0 — F(^ — V0-4-G(zH- V/), 

F et G désignant deux fonctions continues quelconques. 

Considérons une première source de lumière qui, brillant seule, 
engendrerait dans le milieu la fonction d*éclairement 

(12) f.(^0«F(« — VO; 

puis une seconde source qui, brillant seule, engendrerait dans 
le milieu la fonction d*éclairement 

(13) y,(z,0=G(2-*.V0. 

Si ces deux sources brillent simultanément, elles engendrent 
dans le milieu une fonction d*éclairement que nous savons avoir 
pour valeur y, (z, •+• ?i(^. 0> c'est-à-dire f{z, t). Donc Vvdù- 
rement que nous considérons peut être censé produit par Pactioo 
simultanée de ces deux sources. 

On dit que la première source, celle h laquelle convient l'équa- 
tion (12), propage des ondes planes^ perpendiculaires à l'axe OZ, 
dont le sens de propagation est OZ. On dit, de même, que h 
seconde, celle à laquelle convient l'équation (13), propage des 
ondes planes^ perpendiculaires à l'axe OZ, dont le sens de 
gation est ZO. 

Considérons maintenant le cas où Téclairement est le 
au même instant ^ en tous les points d'une sphère ayaol paar 
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centre le fM>int S (xo» .Vo» ^o)* ^ fonction d^éclairemcnt dépen- 
dra uniquement de I et de la distance r du point M (x, y^ z) an 
point S (xq, yo» ^o)* "^oms aurons 

Dx''~ îr^ lôx/ "*" Dr Dx*' 

' a*f ^ dV /Dr\«^ Df DV 
Dy'"" Dt'Id^/ ^ Dr Dy*' 

D»y D'f /Dr y Dy DV 
Da:'"^ Dr* \Dz/ Dr }iz*' 



D'autre part, Tégalité 

* 

r* « (x — X.)* -♦- (y - »/o)* ■<-(« — «o)' 
nous donne successivement les égalités 



Dx"" 


X" 


r 


Xo 


Dr 


y_ 


r 


■^. 


Tir 


z 


— 


2* 


Dz 




r 





d*où nous déduisons 



\DX/ \Dy/ VDz/ 



et les égalités 






dV \ (x — Xo)' 
Dx* r r» 




DV 1 (y - y.)' 
Dy* r r» 




DV i (« — Zo^' 
Dz' ™ r r^ 
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d'où nous déduisons 

dV dV oV 2 
^ Dy* di? r 

Moyennant ces diverses égalités, Fégalité (9) devient 
(14) _rH---i=-.-i 

Cette équation est connue sous le nom d'équation d'Eulet\ 
Elle a pour intégrale générale 

(15) .... f (r, 0=» ; . 

F et G étant deux fonctions arbitraires. 

Considérons une première source de lumière S| qui» placée au 
point S, engendrerait seule la fonction d'éclairement 

P(r_Vl) 
(<6) y,(r,0 = -^ -• 

T 

puis une seconde source de lumière S^ qui, placée au même 
point S, engendrerait seule la fonction d*éclairement 

(«7 ?,r,0 î^ ?. 

r 

Si ces deux sources de lumière brillaient simultanément au 
point S, elles engendreraient dans le milieu une fonction d*éctai- 
reroent que nous savons devoir être égale à[f | (r, () -4- fs(r, I)], 
c*est-à-dire précisément à la fonction f (r, î) que nous éludions. 

A la source S|» à laquelle convient la fonction d*éclairemeni 
fi(r,0» définie par la formule (16), nous réserverons le nom 
de poinl {iimmeux; nous dirons que la formule (16) représente 
un éc/atreiii«fi( se propageant par ondes tphériques à partir du 
poini S. 

A la source S^, à laquelle convient la fondiou d*éclaircment 
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ipt(r, ()• «Ufinie par la formule (17), nous réservoDt le nom 
de foyer; noua dirons que la rormule (17) représenie un éelrn- 
remait <e propageant par onde» sphériquei qui convergenf au 
poinl S. 

(1. #l» r >i» '• ta /»MeH*ia rf'^otalraw»— l fiwi ctm ■*■»»» 



L'analogie avec l'acoustique auggére k l'oplique une nouvelle 
hypothèse. 

Eu acoustique, on attribue un son fixe, simple, d'une hauteur 
donnée, 6 une vibration pendulaire de période donnée. En 
optique, NOUS supposerons de même qu'un èclairtmtitl monoekro- 
matiquê conttant corretpond à une fonction d'éelairement de la 
forme 

(18) . , . . f («.S- «.»)-* "in «•■(^-«). 

A «( f étant deux fonctions d'x, y, i. 

La période T caractérise la couleur; elle est absolument inva- 
riabla pour une lumière monochromatique dmmée. 

Pour que cette hypothèse soit compatible avec la notion 
d'éelairement constant, il faut qu'elle donne & la quantité 
( 
J (X, y, 1, 1) - -J^[f {X, y, z, r)]' dr, 
t — s 
une valeur sensiblement indépendante de t. Cela n'aurait certai- 
nement pas lieu si la période T avait une durée comparable 
k 6. Nous sommes donc amenés à compléter l'hypothèse précé- 
denie de la manière que voici : 

La période T est extrêmement petite par rapport à la durée 9 
de la persistance des impressions lumineuses. 

Nous allons voir que, moyennant celle addition, l'hypothèse 
faite donne pour fintensité i («, y, z, t) une valeur sensiblenieiii 
indépendante de t. 
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Nous pouvons écrire» en effet, 

(19) e — nth-5, 

s étant un temps inférieur à T» pariant très petit» et N un nom- 
bre très grand. 
Nous pourrons alors écrire : 

(20) r^^dr — r^Hr H- /i'c/T + • . . -f^ f^^àx -♦- C^Hx. 

<_e /— e /— e-4-T <— e-*.(N— 1)T (-e-4-NT 

Mais on a 

( — e <— e-HT /— e-i-(N-i)T 

5-4-T 
= A« /'sin' 2r (l — «) rfr = ATT. 

Ç 

L*égalité (20) devient donc : 

i i 

(21) . . ... /V^T « NAT ^ /^'yVT. 

En vertu des égalités (19) et (21), on a 

i 
i (X, y. z, C) = (t - -) A» ^ i y^?«c/r. 

Si Ton observe maintenant que 6 est très petit par rapport 
à 6» on trouve sensiblement 

(22) J(«,y,ar,l)«A«. 

L'intensité lumineuse au point (x, y» z), ««nitfrfemen^ tmUpeii- 
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dante de t, est sensibkment égale au carré de Tamplituds \ en ce 
point. 

Quelques conséquences du théorème précédent. 

Considérons, en premier lieu, un éclairement formé d'ondes 
planes se propageant suivant OZ. Nous devons avoir, d*après 

régalité(12), 

f-F(«-Vl), 

et, d après Tégalité (<8), 

A et a étant des quantités indépendantes de 6* On en conclut 
sans peine que Ton doit avoir : 

(23) ..... y = A8in2r[- ^j, 

A et S étant deux constantes. 
On voit alors que Ton a 

J (x, y, z, t) — x\ 

LUntensité lumineuse est la même en totu les points du 
milieu. 

Ce fait que des plans parallèles sont tous éclairés avec la 
même intensité peut être considéré comme le fait qui caractérise 
et définit un milieu parfaitement transparent. On voit donc que 
les hypothèses développées jusquHci ne sont acceptables que pour 
les milieux parfaitement transparents. 

Considérons maintenant un point lumineux. 

Nous devons avoir, d après Tégalité (16), 

f- ; 

1^ — AsinSr^- — «j, 



1 
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A 6C a étant des fonctions de r. On en conclut que Ton a aécei- 
sairement 

(«*) f-7"''*'(î; — yf-j- 

On voit alors que Ton a 



L'iniensité lumineuse est en raison inverse du carré de la dis- 
tance au point lumineux. 

Revenons au cas général. 

Au lieu d^écrire la fonction d*éclairenient sous la forme 



f («» yi -, — A («, y, z) sin 2«- 



L--«(^.y.«) L 



on peut écrire : 



I t 

(M) • . • (x, y, z, () — ^ (x, y, 2) sin î^» ^ -^ %(a?. y, «) cos 2» -1 

avec 

(26) tangâra»--. 

(«7) A«-f«^x'. 

L*égalité (85) nous donnera 

— - — ■ — rSin 2ir- -I- — -COsSr-* 

Dx* Jx* T Dx' T 

— : = — = Sin 2r -; H : cos 2r - » 

Dy* Dy« T Dy« T 

— - «a -—Sin 23r - H cos ÎJT - » 

Dj* D«* t Dx* t 



PoSODS 

I-' ■ "-(rx)" 

et l'équalion (9) deviendra, en verlu des égalités précédente!, 

Ji* 3y' 3j:' J T 

-♦- I — : -« : -* ^- K X cos 2«- - ™ . 

[ja;* Jy' 33" J T 

Cette égalité doit avoir lieu quel que soit t, ce qui exige que 
l'on ait séparément 

S'it s'j, 3»* 

— , + — , -V -V -*- KV =. 0, 

3*' Jy» 3z' 

— - -t- — ; -H ^.- -♦• KV =- 0. 
3iF* 3y* 32* 

Ainsi /ej deux /oncjion* ^ (x, y, i), ^ (x, y, z), qui figurent 
dont l'exprtuion (3S) de la fonction d'un éclairemenl conttant, 
vérifiêal toute» deux l'équaliûn aux dérivées partiellti : 

JV j'-r J'r 
(89) .... — ^l_ + l--t.K'v — 0. 
* 3a;» 3y' 3*' 

K' ayant la valeur donnée par Végalilé (38). 

Cette équation peut servir ft l'étude des éclairements con- 
stants. 

L'égalité (27) nous montre que si la fonction d'éclairemeni eil 
mite tout la forme (S5), fintentité a pour valeur 

(50) J (x, y, I, () - f' -f. x'. 
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Prenons la fonction d*éclairemeni sous la forme 

(18) . . . • ?(«»y.«»0 = A8in23rf- — «j, 

A et a étant deux fondions de x, y, z. 

Nous avons déjà vu que la fonction A (x, y, z), dont le carré 
représente, au point (x, y, 2), Tintensité de réclairement inva- 
riable, avait été nommée V amplitude au point {x^y^ z). 

La fonction a (x, y, z) se nomme la p^iase au même point. 

On pose souvent : 

a(x,y,z)^9(x,y,z)Vl. 
Le produit 

(30 A = VT, 

qui dépend de la lumière monochromatique et du milieu que 
Ton considère, se nomme longueur (Tonde de la lumière consi- 
dérée dans le milieu considéré, d (x, y, z) se nomme le retard 
au point (x, y, z). 
On a alors 

08"') . . . f(x,y,z,<)«Asin2T(i-î). 

Lorsque, au lieu d'écrire la fonction d*éclairement sous la 
forme (1 8), on récrit sous la forme (25) : 

f — fsin2r--i-xCos2ïr-, 

on peut dire qu*on la regarde comme la résultante de deux 
fonctions d*éclairement, Tune 

f — f sm2r-. 
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ayant pour phase 0; Tautre' 

t 
y" = xcos2T-. 

ayant pour phase — ^. 

Ce mode de décomposition permet de composer aisément 
entre elles un' nombre de fondions d'éclairemenê correspondant 
à une même lumière monochromatique. 

Soient ^ 

yt — A|Sin2r(-- — a,j, 



f, — A,sln2«-(-— «,j, 



• • • 



f»— A„sîn2r^-— «„j, 



ces fonctions données par leurs amplitudes A^» A^,... A„, et 
leurs phases a^, a2»«** ^a« 

L*éclairement résultant a pour fonction 

♦■"fi •♦- fl ■♦-••• "^ fn- 

Il s'agit de mettre ^ sous la forme 



«I» «a B sin 2r 



(î-p)' 



c'est-à-dire de trouver Tamplitude B et la phase ^. 
On aura : 

f»« =. f, sin 2r- H. 5C4 cos 2» -, 
fi— *iWn2jr -H- XtC0s2ir-;» 



f !.« ♦i.wn 2ir - -H x^cos 2ir -, 
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avec 

^, Msz A| C08 Sfroti , ;^, = — A| sin ârai, 

^t 1^ Af cos Sira^, %i "= — Af sin Sta,, 

^„ — A, cos ^na„ , 5^„ = — A. sin 2ir«, , 
On aura donc 



♦ ■" f i -♦■ ft -♦• 


— h f,= 


(h 


-♦- 


U 


^ ... 


-♦- 


# 
^«) sin 


âfr 


f 




-♦- 


(%. 


-♦- 


?:« 


■^ • . < 


' -♦- 


%Jcos 


291 


T 


D'autre part, on 


doit avoir 



















4> i« B cos Sir^ sin 2fr - — B sin 2irp cos 2ir -• 

En identifiant ces deux expressions de 4>, on trouve : 

B cos 2irp —s fi -*- 'f't 4- . • •♦- ♦., 

— Bsin i»p— xi -»•%«-* -*- Xi.. 

ou bien 

^ ( fi cos 2irâ •— Al cos 2na| -I- A. COS "^no^ •*■ •••-»- A. COS âira., 
(32) } ri II » ■ •' 

( B sin 2irp B> A| sin Sirai -t- At sin Sira, -h • •• -t- A. sin 2k««. 

Ces égalités font connaître B et p. Elles sont susceptibles 
d'une interprétation géométrique très simple. 

Soit Ox un axe (fig. 1 1 ). Par Torigine menons une demi- 
droite faisant avec Ox un angle acOVj^^^^na^^ et, sur cette 
demi-droite, portons un segment OV^ égal en grandeur et en 
signe à A|. 

A partir du point Vi, menons une demi-droite faisant avecOx 
un angle égal à SiEot, et, sur cette demi-droite, portons un 
segment ViV,, égal en grandeur et en signe à A^. 

Continuons de la sorte, et joignons Torigine au dernier 
point obtenu V„. Les égalités (32) signifient que Tangle x0V« 
est égal a 2nP et que la longueur OV, est égale à B. 



C'est la célèbre règle dt Fretnel. 




Celte régie nous monire que la superposition d'un ceriaîa 
nombre d'éclairemenis monochromaliques en un point peut fort 
bien doaner en ce point uu éclairement nul. Il faut et il suffit 
pour cela que les segments 0V„ V(Vj,..., V,_(V. forment un 
contour fermé, ou, en d'autres termes, que l'extrémité du der- 
Dier segment, V„, coïncide avec le point 0. 

.Occupons-nous, en particulier, de la composition de deux 
éeliiremenls fixes : 



Nous pouvons écrire 



= A, eos sin tu- — A| sin cos Ïjt -> 
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et, par conséquent, 



sf^ -♦. ^, .K I Al cO'i ■«- Af cos I sm 2w - 



( 



iin H Af sm 1 cos 2ir - < 

X A / T 



L'intensité résultante aura pour valeur, d'après Tégalité (30), 



J = r A, cos 1- As cos I 

-f- I Ai sin 1- Aj sin I ♦ 



ou bien 



(33) . . . J=3A;-f- AÎ + 2A,A,cos?^ll^^ ^ 



L'intensité résultante n'est donc pas, en général, la somme 
(A! + A*) des intensités composantes ; celte égalité 

(34) J-.Af+AÎ 

n'a lieu que dans le cas particulier où l'on a 

2ir ((J, — â^ 

cos ^- -==0 

A 

OU 

IcJ, — <J, = (2A: + l)i 
(k a nombre entier positif, négatif ou nul). 
Dans le cas particulier où 

-•«r, — (?, = 2^ - 

(35"*) . . { 2 

{k mm nombre entier positif, nul ou négatif). 
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on a 
(35) J = (A, ^ At)«, 

L'intensité résultante est alors plus grande que la somme des 
intensîiés composantes, si on a eu soin de disposer de la phase 
de f I et de f^ ^^ manière que A| et A^ soient positifs. 

Dans le cas particulier où 

(36"') . . . { i « V /^ 

(A: a nombre entier positif, nul ou négatif), 
on a 

(36) J = (A.-A,)'. 

L'intensité résultante est alors moindre que la somme des 
intensités composantes, si on a eu soin de disposer des phases 
de f f et de <p) de manière que A^, Aj soient positifs. 

Si, en outre, on a A^ =» A^, l'égalité (36) devient J s» 0. Les 
deux éclairements, superposés, produisent Tobscurité absolue. 

On ne peut songer à comparer uni! à une, séparément, les 
hypothèses qui servent de base à une théorie et les faits d'expé- 
rience; c'est seulement lorsqu'on a posé un ensemble d'hypo- 
thèses, constituant tout un édifice théorique, que l'on peut 
déduire des conséquences susceptibles d'être comparées avec les 
faits; c'est donc seulement cet ensemble théorique tout entier, 
pris en bloc, et non chacune des hypothèses qui le constituent, 
prise isolément, que l'on soumet au contrôle de l'expépence. 
Encore l'interprétation de l'expérience iniplique-t-elle, en géné- 
ral, beaucoup d'autres hypothèses que celles que Ton prétend 
vérifier. Nous allons trouver un saisissant exemple de ces prin- 
cipes généraux dans l'expérience réalisée d'abord par Young, 



puis par Fresnel, pour vérifier l'ensemble d'hypolbéses que nous 

venons de poser- 




Soient en S,, Sj, deux sources de lumière moaoebromatique 
de même couleur. Sort M un point du milieu. Soient r,, r,, les 
dislances S|H, StH. Chacune des deux sources, britlant isolé- 
ment, fournirait en M une fonction d'éclairement. Soient 




ces fonctions d'éclairement, dont la forme est donnée par l'égi- 
lilé (S4). <^^, J»i, d|, ^1 sont quatre constantes. Nous dirons que 
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les deux sources sont identiques entre elles si Ton a 

Si ces deux sources brillent simullanément, Tintensité lumi- 
neuse au point H aura pour valeur, d'après Tégalité (33), 

(37) . . . J saa olV>' — ■♦- CCS J • 

\rî rî Tir, A / 

Cette intensité sera variable d*un pointa Fflutre du champ. 

Discutons les variations de cette intensité en supposant que 
les distances rj, r, ont été prises extrêmement grandes par rap- 
port à la longueur d'onde }<, tandis que {r^ — r^) est une quantité 
de l'ordre de grandeur de ^. 

VégMié rigoureuse (57) peut alors être remplacée par Tégalité 
approchée 



(38) 



, . . . Ja» -.M COS 

'•' L ^ J 



r désignant Tune quelconque des quantités T), r^. 
On voit alors qu*aux points où 

( r,-r.«(2/c-hl)^ 

(39) ... .j 

( (fc «a nombre entier positif, nul ou négatif), 

l'intensité lumineuse est nulle; il y a obscurité. 
Aux points où 

I, X 
r, — r. = 2fc- 
2 
(ik =s nombre entier positif, nul ou négatif), 

Cintensité lumineuse est maxima; elle a alors pour valeur -^ ; 
elle est quadruple de l'intensité qui serait engendrée au point M 
par chacune des sources prises isolément. 



60 - 86 - 

Le champ est donc sillonné de franges altemaiivemenl claires 
et obscures. 

Pour réaliser Texpérience, il 8*agit de se procurer deux sour- 
ces lumineuses identiques entre elles. Young prenait deux petits 
trous très voisins, percés dans un écran et éclairés par une même 
source de lumière ; Fresnel prenait les deux images virtuelles 
d^une même ligne lumineuse dans deux miroirs peu inclinés. 
L'assimilation de ces divers objets à deux sources identiques 
implique un ensemble d*hypothèses qui ne seront vérifiées que 
plus tard en optique. 



J. C«M«éifMeMe«« ê»mtmtiw9ê mmœ fa w y fteff ti'mtuf^ 



L observation des franges produites non plus par des sources 
monochromaiiqucs, mais par de la lumière complexe, plus ou 
moins blanche» nous apprend que la longueur d'ondeXdans Pair 
va en diminuant sans cesse lorsqu'on suit Téchelle des couleurs 
monochromatiqueSy du rouge au violet. Comme, d'ailleurs, la 
vitesse de la lumière a, dans l'air, à peu près la même valeur 
pour toutes les couleurs, on doit en conclure que la période T 
diminue sans cesse lorsqu'on parcourt l'échelle des lumières mono- 
chromatiques du rouge au violet. 

L'observation des franges permet de mesurer la longueur 
d'onde X de certaines lumières monochromaliques dans l'air, bien 
que ce soii un moyen fort imparfait et que l'optique en fournisse 
de beaucoup plus parfaits. Cette mesure conduit à une consé- 
quence extrêmement importante pour le développement ultérieur 
des théories optiques. Cette conséquence est la suivante : 

La longueur d'onde d'une lumière monochromatique est une 
très petite fraction du millimètre. 

C'est ainsi que pour la lumière jaune, fournie par la flamme 
du sodium, on a 

A « 0— ,000 589. 

Cette conséquence ne pouvait être prévue par les hypothèses 
précédentes* 
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Nous avons bien suppose, en effet, que la période T relative 
à une lumière monochromatique était une très petite fraction de 
seconde; mais comme la vitesse V de la lumière est très grande, 
X aurait pu avoir une valeur très notable. La petitesse de l prouve 
que la période T «^ ^ a une valeur extrêmement petite. Ainsi, 
pour la lumière jaune du sodium, T, évalué en seconde, a pour 
valeur 

T^ î 

506000000000000 

Il résulte des nombres trouvés pour les valeurs de X que les 
longueurs d*onde sont en général très petites par rapport aux 
longueurs que nous pouvons distinguer même au moyen de 
microscopes assez puissants, en sorte que, dans la plupart des 
questions d'optique, la longueur d'onde pourra être traitée comme 
une longueur infiniment petite, 

Cest là un des principaux points qui distinguent, au point de 
vue ma thématique f les théories optiques des théories acoustiques; 
les équations aux dérivées partielles que Ton a à traiter sont les 
mêmes dans les deux cas. Mais la longueur d*onde, négligeable 
en optique, ne Test plus en acoustique, en sorte que certaines 
approximations, légitimes en la première science, ne le sont plus 
en la seconde. 

Ainsi, on optique, les équations que nous écrirons pour déter- 
miner la (onction d*éclairement en un point d*un milieu où 
brillent des sources monochromatiques devront être vérifiées 
seulement aux quantités près de l'ordre de X. 

De ce principe, nous allons déduire une première conséquence 
importante relative à la notion de point lumineux. 

Nous avons vu qu*un point lumineux qui éclaire également 
en toute direction et dont Téclairement est invariable, engendre 
dans le milieu une fonction d*éclairement de la forme : 

A> Il r-¥-â\ 



(9) 
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La fonction <p ainsi choisie est une intégrale de l'équation 

• ... V I — ;H -i ;/=—T' 



que doit vérifier toute fonction d*éclairemen(. 
Considérons la série 



^Bsafû H- M| H Mj— -♦- Ms 

Dx Dy Dz 



(il) / DV D'y D% OV 3'ç> î'f 

Dx' Dy' Dz* DySz DzDx ax^J 



ourles M sont des constantes quelconques. Supposons cette série 
uniformément convergente et pouvant être différentiée une ou 
deux fois par rapport à x, y, z^ L La fonction $ vérifiera encore 
réquation (9), sauf au point S où elle sera infinie. 
Or, on a 

-L = cosiir 

Dx rx Dx \T XI 

eHo Dr II r -^ 9\ 

Dx* rA* \Dx/ \T XI 

-^Êr-(-;-^') 

SwcHû dV / ( r -♦- J\ 

— — - COS 2îr I ■ I 

oR» dV . ^ /l r-*-J\ 

-«- T — : smî^l- 

r* ^x• \T XI 
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Si Ton observe maintenant que X est une très petite quantité 
et si Ton réduit au terme principal chacun des seconds membres 
des équations précédentes, on trouve 

df âwolt Dr / 1 r -*- ^\ 

— « cosStt -; 

Dx rX lix \T A / 

Dx* rx* VDxy \T A y 



« 



On aura donc : 

r ^r dr dr /Dr\* 1 ^ . c. /' ^\ 

L ^^ î^i/ Dz . \Dx/ J r \T X' 

L OX Dy Dz \0x/ J r \T A/ 

les Oy 6, étant des constantes, ou bien 

D . ^ /^ »'\ D' /« '•\ 

(W) . . .♦«-^«n2,(---)^-co82.(.--). 

D et D' étant des fonctions analytiques de 5^*7-'^ indépen- 
dantes de r. 

Inversement, étant donnée une fonction de cette forme, on 
prouve aisément quVIle peut, aux quantités près de Vordre de A, 
se mettre sous la forme (41) et, par conséquent, vérifier Téga- 
lité (9), en sorte qu'elle peut être regardée comme une fonction 
d*éclairement émanée du point S. 

L*intensité en un point M a pour valeur 

. D* + D'« 
(45) J j3 

Supposons que le point M se déplace sur un rayon vecteur 
issu du point S. ^' t-* 37 ne variant pas, il en est de même 
de D et de D'. 



64 - 90 — 

L'intensité varie alors en raison inverse du carré de la dis- 
tance SiM. 

Supposons, an contraire^ que le point M se déplace à la sur- 
face d'une sphère de rayon r; 5^' t-» 57 varieront; H en sera de 
même de D et D', en sorte que Tintensité variera d*un point à 
lantre de cette sphère. 

JjafoncHon ^, définie par régalUé (42), représente donc la 
fonction d'éclairement d'un point lumineux dont Vétat est indé- 
pendant du temps, mais varie d'une direction à l'autre. 

Légalité (41) nous montre comment de la fonction d'éclai- 
rement d*nn point lumineux qui a même éclat en toute direc- 
tion, on peut passer à la fonction d*éclairement d'un point 
lumineux quelconque. 

Ordinairement, dans les diverses questions d'optique, on peut 
se contenter de traiter le cas particulier où les sources de lumière 
sont des points lumineux ayant même éclat en toute direction; 
la formule (41) permet ensuite d'étendre au cas général les 
résultats obtenus pour ce cas particulier. 






Soit S un point lumineux. Placé seul dans un milieu transpa- 
rent illimité, il y engendrerait un éclairement bien déterminé 
correspondant à une fonction d'éclairement <f. 

Supposons que le point lumineux, au lieu de luire dans un 
milieu transparent illimité, soit enfermédans une cavité (fig. 13) 
que limite une surface convexe S. Les parois de cette cavité 
sont formées par un corps C que limite une autre surface, con- 
vexe ou non, a. 

Soit A la région de l'espace qui est intérieure à la surface £. 
Soit B la région de l'espace qui est extérieure à la surface 0-. 

Nous disons que le corps C est parfaitement noir si les deux 
conditions suivantes sont remplies : 

I* En tout point de la région A, la fonction d'éclairement est 



J 



■ m . 



6» 



U même que si le point S brillait dans un milieu transparent 
illimité. 

3* En tout point de la région B, la fonclion d'éctairemeni est 
nulle. 




Fig. 13. 

Soit 9 la fonclion d'éclairement en un point quelconque des 
espaces A ou B. Posons 

♦ =•}. + #. 
Nous voyous qu'en tout point de la région A, nous avons 

♦ = f , t — 0, 

tandis qu'en tout point de la région B, nous avons 

♦ — 0, +=.-f. 

Soit M un point du milieu transparent inGniment voisin de ta 
surface 2^; soit n la normale en ce point 6 la surface ^. 
Nous aurons, au point M, 

Df 

t = o, —•=0. 



Soit N un point du milieu transparent iniînimeni voisin de 
la surface ff ; soil n la normale, en ce point, i la surface a. 
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Nous aurons, en N, 

Dn dn 

Ces résultats peuvent s'énoncer ainsi : 
En tout point M où un rayon vecteur issu du point lumineux S 
rencontre pour la première fois là surface du corps noir, on a 

(44) *-0,. j!^ = 0. 

on 

En tout point N où un raison vecteur issu du point lumineux S 
a, avec la surface du corps noir, une deuxième rencontre ou une 
rencontre d'ordre plus élevé, on a 

(4») * f. ^ ^• 

9n in 

* 

Enoncées sous cette forme, ces conditions présentent un avan- 
tage ; elles peuvent être immédiatement étendues au cas où le corps 
noir n^efivelopperait pas le point lumineux. 

Ainsi, soit un point lumineux S qui, brillant seul dans un 
milieu transparent illimité, y engendrerait une fonction d*éclai- 
remenl (p; ceUe fonction est uniforme, finie, continue dans tout 
Tespace, sauf au point S; il en est de même de ses dérivées par- 
tielles du premier ordre; les dérivées partielles du second ordre 
vérifient l'équation 

On introduit dans le milieu, un corps parfaitement noir C, de 
forme quelconque (fig. 14). La fonction d'éclaireraenl devient 

la fonction ^ satisfaisant aux mêmes conditions de continuité que 
la fonction cp; cette fonction vérifie Téquation aux dérivées par- 
tielles 



Aux point M où un rayon vecteur issu du point S a, avec la 
surrace du corps nair, une première rencontre, on a 



(**) 




Fif. 44. 

Aux points N, où un rayon vecteur issu du point S a, avec la 
surface du corps noir, une deuxième rencontre ou une rencontre 
d'ordre plus élevé, on a 

m ♦— -. î^— |- 

Si l'on «joute que (oiiies ces conditions doivent être vérifiées 
seulemail aux quantités près de l'ordre de >, on aura établi 
loules les conditions qui définissent, au point de vue analytique, 
dans le aysième optique de Voung, l'effet d'un écran parfaite- 
ment noir sur la lumière émanée d'un point lumineux. G. Kirch- 
lioff a donné la solution analytique complète de ce problème. Il 
a moniré que l'on retrouvait la loi de la propagation reciilîgne 
de la lumière, énoncée par l'ancienne optique et par l'optique 
d'Huygens, mais sous eerlaittes cûndiliom reitriclives ; lorsque 
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ces conditions ne sont pas remplies, les lois de Pancienne optique 
ne sont plus vérifiées; il se produit des phénomènes de diffrae- 
Uon, dont les principes précédents renferment la théorie. 

Pour le développement de ces conséquenees, nous renverrons 
aux Vorlesungenûber malhematische Physik, Oplikde G. Kîrch- 
hoftf auxquelles les pages précédentes forment une sorte d'intro- 
duction. 

Nous aurions maintenant à examiner le problème de la réflexion 
et de la réfraction à la surface de deux milieux transparents dans la 
théorie de Young. Mais c'est ici que nous trouverons celte théorie 
en désaccord avec les faits. Aussi renvoyons-nous Texamen de ce 
désaccord à un prochain fragment, où nous verrons comment 
Fresriel est parvenu à le lever en créant la théorie de la polari- 
sation. 

Bordeaux, 35 janvier 1895. 
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LES 

CAOUTCHOUCS AFRICAINS 

ÉTUDE MONOGRAPHIQUE 

DES 

LIANES DU GENRE LANDOLPHIA 



PAR 

Alfred DEWlVRE 

Docteur en sciences naturdies. 



I. — Généralités. 



Synonymie. Ijandolphia, Palissol de Beauvois, Flore ctOware et de 
Bénin, 1. 1, p. 54, lab. XXXIV. 

Alstonidj Scopoli, Introd.y 198 (1777). 

Paierna^ Noronha, manuscrit. 

Pacouria^ Aublel, PlarUae Guian,^ t. I, p. 268, tab. CY 

(1775). 

Vahea, Lamarck, lUustrationes gen., lab. CLXIX (1708), 
et Poirel dans Lamarck, Encyclopédie de Lamarck, 
suppi , V, p. 409. 

Willughbeia^ RIotzcb, dans Peters, Reise nach Mosamhik, 
p. 281 (1861). 

Paederidy Sprengel, Syslema, 1. 1, p 660. 

Tabemaemontana, Sprengel, Systema^ l. I, p. 630. 

i^ Historique. 

La pre/nière plante, certaine, du genre fut représentée en 
1797, par Lamarck, dans son Encyclopédie^ sous le nom de 
Yahea, 

Un peu avant cette époque, Aublet avait publié dans sa Flore 
de la Guyane^ sous la dénomination de Pacouria, une descrip- 
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tion et un dessin que M. Schumann a rapportés au genre actuel 
Landolpièia. 

Les caractères connus du genre Paœuria semblent indiquer 
un Landolphia; ceux des Vahea ne furent indiqués qu*en i8t7, 
par Poirer, dans le tome XIII du supplément à V Encyclopédie de 
Lamarck. 

Pendant cet intervalle, Palissot de Beauvois trouva une espèce 
dont il donna une figure et qu'il décrivit dans sa Flore dOware 
et de Bénin (t. \, pp. K4 et 5K, tab. XXXIV, ann. 1804), sous le 
nom de Landolphia owariensis Pal. de Beauv. 

A quel nom faut-il donner la priorité, à celui de Vahea ou à 
celui de Landolphia? M. Schumann tranche la question en faveur 
du mot Landolphia, disant qu*un nom qui n*est pas accompagné 
d'une description doit èlre considéré comme une non-valeur et 
peut élre supplanté par un autre terme. Je suis absolument de 
cet avis, c'est pourquoi je prends le mot Landolphia comme terme 
générique et je place tous les autres noms donnés comme 
synonymes. Je ferai remarquer cependant que le terme Pacouria 
est plus ancien; mais vu Tincertitude où Ton se trouve au sujet 
de ce végétal, je ne Padopterai pas. 

En somme donc, la première espèce décrite d'une façon 
quelque peu complète fut le L. owariensis Pal. de Beauv. En 
181 7, Poirei décrivit le Vahea gummifera Poir., espèce originaire 
de Madagascar. Leprieur créa, en 1826, le Vahea tomentosa Lep., 
mais n'en donna point de description; Tespèce existe sous 
cette dénomination dans l'herbier de Paris ; il ne fui reparlé de 
cette plante que longtemps après (1884) par Baucher, puis par 
Sambuc et enfin tout récemment par Planchon, qui tous main- 
tinrent le terme Vahea et ne donnèrent jamais une description 
complète de cette liane. 

Dans VHorlus Mauritianus de Bojer (1837), nous trouvons 
une courte description du Vahea madagascariensis Boj. et 
du V.comorensis Boj.; le premier est identique au Vahea gum^^ 
mifera Poir., et le second est nouveau. 

Dans le Prodrome de A. de Gandolle (1844), nous trouvons 
la description des espèces connues jusqu'à cette époque, ainsi que 
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celle de deux plantes nouvelles, le Landolphia Heudelotii D. C. 
et le Vahea senegalensis D. C; Pauteur fait encore des Vahea et 
des Landolphia deux genres distincts. 

Quelques années après (1849), Bentham et Hooker signalent 
deux nouvelles espèces originaires du Niger, les L, Michelinii 
Benth. et L. florida Benth. 

Le voyage de Peters dans la région de iMozambique (de 1862 à 
I86i) fournit à KIotzch Toccasion de décrire trois nouveaux 
représentants du groupe qui nous occupe; seulement il les 
a rapportés au genre Willughbeiaf fait très explicable, attendu 
que les végétaux de ce genre sont presque identiques à ceux du 
genre Landolphia; ils ne peuvent en être distingués que par 
Inobservation des graines; ces espèces sont les W, Petersiana 
KIotzch; H'\ senensis KIolzch, er W, cordata KIotzch; 
M. Schumann Ht plus tard : du premier, le Landolphia Peter- 
siana (KI.)K. Schum.;du second, le £. Petersiana var. crassifolia 
(Kl.) K. Schum., et du troisième, un L. comoren^i^ (Boj.) var. 
florida (Boj.) K. Schum. 

En 1877, M. Oliver ajoute aux espèces précédemment citées 
le L. capensis Oliv., plante de l'Afrique australe. 

M. Dyer, dans un rapport sur les plantes à caoutchouc 
d'Afrique, nous fait connaître deux belles espèces nouvelles, les 
Landolphia Kirkii Th, Dyer et L. Mannii Th. Dyer. 

Une espèce assez curieuse, le L. crassipes Radik., originaire 
de Madagascar, fut signalée, en 1883, par Radikofer. 

Le travail le plus récent au sujet de ces plantes parut en 
1893; il est dû à M. Schumann. Cet auteur a fait disparaître tous 
les anciens Vahea et Willughbeia pour en faire des Landol- 
phia; il a réduit le nombre des espèces signalées en établissant 
que certaines d'entre elles ne sont que de simples synonymes 
d'espèces antérieurement connues; de plus, il a donné des détails 
intéressants sur certaines de ces espèces et, enfin, il a décrit un 
Landolphia nouveau, le L. parvifolia K. Schum., et une variété, 
crassifolia K. Schum., du L. Petersiana (Kl.) Th. Dyer. 

Le nombre des espèces de ce genre connues après ce travail est 
de quatorze. 

XIX. 7 
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3* Place du genrb Landolphia dans la cLASsiFiCATioir. 

Le genre Landolphia ou Landotfia appartient à la famille des 
Apocynées; celle-ci se subdivise en trois tribus qui sont : les 
Caricées, les Pluméfiées, les Êchitidées. 

G*est parmi les Caricées que se place le genre dont notis nous 
occupons. 

La tribu des Caricées est caractérisée par des anthères libres, 
non soudées au stigmate et dont les loges ne présentent pas 
d*appendices à leur base; un ovaire entier; une corolle dont les 
lobes sont tordus et se recouvrent à gauche, très rarement à 
droite; des fruits charnus, pulpeux, plus rarement secs, indéhis- 
cents ou à 2 valves, non des follicules. 

On y trouve les genres africains suivants : 

Clitandra Beuth., 3 espèces (Afr. trop.). 

Carpodinua R. Br., 3 ou 4 espèces (A^r. trop.). 

Craspidospermum Boj., 1 espèce (Madagascar). 

Carissa L. G., 33 espèces, dont 21 en Afrique, les autres eo Asie ei eo 

Australie. 
Acokanthera G. Doo., 5 espèces (Afrique australe et Abyssinie). 

Les Landolphia se placent entre les Clitandra et les Carpo- 
dinus. Voyons en quoi ils diffèrent de ces genres et des autres 
genres de la tribu. 

Le fait que les Landolphia sont des lianes écarte immédiate- 
ment les genres Carissa et Acokanihera^ qui sont des arbrisseaux 
dont Tovaire comprend plusieurs loges, ayant chacune de 1 à 4 
graines. 

Le genre Craspidospet^ium se compose d arbustes dont les 
fruits s'ouvrent en deux loges renfermant chacune des graines 
en nombre indéflni ; de plus, les espèces de ce genre ont des 
feuilles veriicillées, ce que n ont jamais les Landolphia. 

Restent maintenant les Clitandi^a^ les rarpodint» et les IFt/- 
lughbeia. 

Les Clitandra sont excessivement voisins des Landolphia; ils 
s'en distinguent par leur ovaire à deux loges, leurs inflorescences 
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naissant sur la ligey^formées de pelîies fleurs disposées en cyme$ 
axillaires opposées. ) 

Le genre Carpodinus a des fleurs pourvues, à rinléricur de la 
gorge de la eorolle, d'un anneau saillant, qui la ferme plus ou 
moins; les lobes de la corolle se recouvrent à droite et non à' 
gauche, comme chez les Landolphia ; les éiamines sont placées^ 
près du sommet du tube. Les graines de Landolphia ont toujours 
un albumen, alors qu*il n*)' en a guère ici ; enfin, les inflores- 
cences sont axillaircs, presque sessiles. 

Les Willughbeia sont si proches des Landolphia que certaine 
auteurs y avaient incorporé ces derniers; ils s*en distinguent par 
Tabseiicc d*albumen, des inflorescences axillaires denses, enfin 
par leur habitat : ces végétaux se rencontrent vn effet dons Tar- 
cbrpel malais, à Mafacca et à Ceyian. 

De la comparaison des caractères des Landolphia avec ceux des 
genres voisins, nous pouvons déduire que les organes les plus 
nécessaires pour la déierminarion des plantes de ce genre sont 
les fruits et les graines. Il importe de s'assurer si les fruits sont 
charnus et indéhiscents, s'ils ont une ou plusieurs loges ; d'exa- 
miner la position des placentas, le nombre des graines; enfin de 
constater la présence ou l'absence d'albumen dans ces dernières. 

3® Caractères du genre Landolphia. 

Les Landolphia sont tous, d'après ce que Ton sait jusqu'à ce 
jour, des lianes ligneuses qui grimpent aux arbres en s'accro- 
cbant à l'aide de crochets formés par la transformation de leurs 
inflorescences ou de certains rameaux, et par l'enroulement de 
leur tige autour d'un végétal soutien. Leur hauteur maximum 
peut atteindre 25 mètres (Capitaine Chaltin), probablement même 
davantage; l'épaisseur de leur tronc pourrait aller jusqu'à 15 cen- 
timètres de diamètre et même plus (L. comorensis [Boj.] var. /7o- 
rida K. Schum.) ; je n'ai point vu de troncs de pareille dimension, 
mais j'ai pu examiner à Berlin des portions de lianes ayant un 
diamètre de 5 centimètres. 
.■ Je ne puis d'ailleurs donner une meilleure idée du port et du 



genre de vie de ees végétaux, qu*en transcrivani un passage 
emprunté au R. P. Merlon, relatif au Landolphia comorensis 
(Boj.) var. florida K. Schum., qu*il surnomme le boa végétal : 
« Traînant sur le sol son tronc dénudé du bas, glissant h 
9 travers toutes les ronces, courant par bonds énormes à travers 
a les sentiers des fauves, contournant les rochers, s'élançant aux 
n grands arbres qu*elle enlace, jetant ses ponts de verdure et s» 

• ramure sombre d*une rive à lautre des cours d*eau, reiom • 
» bant plus loin sur la terre, où elle s'enchevêtre elle-mémo 
n dans un inextricable réseau de racines, cette plante singulière 
» et sauvage remplit d'immenses régions dans les forêts mysté- 

• rieuses de Pintérieur. » 

La tigcy de couleur brune ou grisâtre, est généralement couverte 
de très nombreuses lenticelles. Chez certaines espèces (£. como- 
rensis[Bo'i.] K. Schum.,L. senegalensis D. C.)f les tiges sont entiè- 
rement glabres,mais chez la plupart on trouve des poils brunâtres 
sur les rameaux jeunes (£. Pelersiana [Kl.] Th. Dyer, L. Le- 
cofntei A. Dew., L. Kirkii Th. Dyer,L. parvifolia K. Schum.,etc.), 
parfois même sur des branches déjà âgées (L. iomentosa A. Dew., 
L. bracteata A. Dew., etc.); peut-être même certaines d'entre 
elles en possèdent-elles encore sur les tiges adultes. De la tige 
partent, en plus ou moins grand nombre, des branches feuillues. 

Les feuilles sont opposées, pétiolées, habituellement ellip- 
tiques, parfois presque arrondies (certaines formes du L. Peler- 
siana [K\.]K.Sch{im,, quelques feuilles du L, madagascariensis 
[Boj.] K. Sc'hum.), quelquefois ovales ou obovales, à sommet aigu 
(L. Pelersiana [Kl.] Th. Dycr., L, parvifolia K. Schum., 
L, Kirkii Th. Dyer, etc.), parfois obtus (L. comorensis et 
L. madagascariensis [Boj.] K. Schum., L. senegalensis D. G., 
L. lucida K. Schum.), ou plus ou moins arrondi (L. tomentosa 
A. Dew., L. Thollonii A. Dew.), assez souvent prolongé en un 
mucron court ou long, pointu ou arrondi (L, Lecomtei A. Dew., 
JL. Ueudelolii D. C, L. owariensis P. de Beauv,, etc.); la 
base est le plus souvent cunéiforme (L. Kirkii Th. Dyer, 
£. Pelersiana [KL] Th. Dyer, etc.); parfois plus ou moins 
arrondie (L. comorensis [Boj.] K. Schum., L, bracteata A. Dew., 
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L. ThoUonii A. Dew., L. Leœmtei A. Dew ), rarement cordée 
(£• lucida K. Schutn., L. bracteata A. Dew.); les bords du 
limbe sont fort souvent recourbés vers la face inférieure; cette 
dernière est ordinairement maie et pâle, alors que la face supé- 
rieure est luisante et de teinte plus foncée. 

En règle générale, ces feuilles sont coriaces, tantôt glabres 
{L. comoreiish [Boj.] K. Schum. et L. comorensis [Boj.] var. 
florida K. Schum., L. madagascariensis [Boj.] K. Schum., 
L, senegalensis D. G., L. Peiersiana Th. Dyer, etc.), tantôt 
poilues; dans ce dernier cas, on ne trouve habituellement des 
poils que sur les nervures, et encore presque exclusivement sur 
le côté inférieur. Parmi les espèces les plus poilues, on peut 
citer les L. tomenlosa A. Dew., L. bracUaia A. Dew., L. Traunii 
Sadeb. et !.. Michelinii Benth.; à la face supérieure, il n'y a 
généralement que la nervure primaire qui soit pileuse, rarement 
Ton observe quelques rares pojls sur le limbe. Les bords de la 
iieuille sont ciliés chez quelqu«)$ espèces, notamment chez le 
L. Kirkii Th. Dyer. La présence ou Tabsenre de poils semblent 
ne point être des caractères très constants. 

La nervation est pennée chez toutes les espèces du genre; 
toujours Ton trouve une nervure médiane, glabre ou pubes- 
<*enie, faisant ordinairement saillie assez fortement à la face 
inférieure, creusée en gouttière à la face supérieure; chez 
L. madagascariensis, elle est large et non canaliculée à la face 
supérieure; sur la nervure médiane viennent s*insérer, soit 
presque perpendiculairement, soit plus ou moins obliquement, 
les nervures secondaires. Celles-ci sont parfois nombreuses, 
serrées parallèlement les unes contre les autres (L. madagasca^ 
riensis [Boj.] K. Schum.), d*autrefois assez espacées (L. œmo- 
rensis [Boj.] K. Schum.), s*unissant souvent vers la marge de 
façon à constituer un ourlet, qui est particulièrement bien mar- 
qué chez les L. madagascariensis (Boj.) K. Schum., L, lucida 
K. Schum., L. Traunii Sadeb., L. Heudelotii D. G., etc. 

Les feuilles sont toujours pourvues (fun pétiole^ parfois très 
peu développé (£. crassipes Radik.), rarement d*une longueur 
supérieure à 15 millimètres; généralement il est grêle, non 
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renflé à la base, excepté chez le L,. crassipes Radlk., excepliorr- 
nellement un peu élargi à son. point d'insertion sur la tige, 
comme, on Tobserye chez le L, madagascariensis (Boj.)K.Schum.; 
souvent il est poilu, glabre chez le L. cotnorensis (Boj.) 
K. Schum., L, madagascariensis (Boj.) K. Schum. et quelques 
autres. 

Les inflorescences sont lerniinales ou latérales, toutes con- 
struites sur le même type : ce sont, à Tétat de réduction plus 
ou moins grand, des panicules ou, plus scientifiquement, dea 
cymes corymbiformes ou thyrsiformes; elles comprennent tou- 
jours un pédoncule qui, parfois sessile ou presque sessile 
(L. parvifolia K. Sclium.), peut atteindre chez certaines espèces 
[L. Petersiana [KL] K. Schum.) des dimensions considérables 
(16 centimètres); ce pédoncule se continue par un rachis sur 
lequel viennent s*in$érer des rameaux secondaires donnant par- 
fois attache à quelques petites branches portant un certain 
nombre de fleurs. Il peut arriver que les rameaux tertiaire» 
manquent et que les secondaires et les primaires se raccour- 
cissent fortement, de façon à simuler une sorte de capitule 
(L. Thollonii A. Dew., L. parvifolia K. Schum.); le rachis peut 
aussi s allonger de manière à laisser un espace assez considé- 
rable entre les rameaux secondaires : on a alors les panicules du 
L. Petersiana (Kl.) K. Schum. Ces inflorescences sont ordinai- 
rement couvertes de poils bruns; on en trouve de glabres chez 
le L. comorensis (Boj.) K. Schum. 

Après la floraison, la plupart des espèces, peut-être même 
toutes, allongent certaines de leurs inflorescences, parfois très 
fortement (L. Petersiana [Kl.] K. Schum. et L. senegalensis D. C), 
et les transforment en crochets qui finissent par se lignifier. 

Les fleurs sont toujours hermaphrodites, construites d'une 
façon assez semblable pour les diverses espèces; elles compren- 
nent un calice rarement glabre (L, comorensis [Boj.] K. Schum.), 
plus fréquemment pubescent ou couvert de poils bruns, divisé 
jusqu*à sa base, ou presque jusqu*à sa base, en 5 lobes, acci- 
dentellement en 4 lobes, souvent coriaces, carénés, lancéolés 
ou elliptiques, plus ou moins aigus ou obtus au sommet; chez le 



L. Kirkii Th. Dyer, la base des divisions est arrondie, légère- 
ment pédicellée. La longueur des sépales ne dépasse guèrcSmilli- 
mètresy chez les espèces où ils sont les plus grands (L. bracteata 
A.Dew.);la dimension la plus fréquente est 2 ou 3 mîMimètres; les 
espèces i grandes fleurs ont ordinairement de très petits calices : 
ainsi le L. madagascariensis (Boj.) K. Sehum., et le L. comoren- 
9iê (Boj.) K. Schum.ydont les corolles mesurent 40 millimètres 
et pltis de longueur, ont des calices de 1,5 è 2 millimètres. Il n'y 
a pas de glandes ou appendices à Pintérieur du calice. 

La corolle, en forme d'entonnoir, se compose toujours d'une 
portion tubulaire se divisant à sa partie supérieure en 5 pétales, 
à peu près égaux, qui dans la préfloraison sont tordus à gauche. 
Ses dimensions totales, c'est-à-dire de la base du tube au som- 
met des pétales, varient de 5""",5 à 60""". 

Le tube est rarement glabre et mince (L, comorensis [Boj.] 
K. Schum.), plus fréquemment velu et coriace, érroit (t i 3 mil- 
limèlres), présentant soit immédiatement au-dessus du calice 
(L. KirkiiTh.DyerfL.ThoUonii \.De^.^L.parvîfoliaK.Schum.)f 
soit dans toute l'étendue de sa moitié inférieure (L. madagasca- 
riensis [Boj.] K. Schum., L, comorensis [Boj.] K. Schum., 
L, comorensis [Boj.] var. florida K. Schum., Z. Petersiana [KL] 
Th. Dyer, etc.), nn renflement plus ou moins marqué; chez le 
£. Lecomtei A. Dew., ce renflement est un peu au-dessus de la 
partie médiane; enGn quelques espèces, le L. Ueudelotii D. C, par 
eiemple, ont un tube dilaté dans toute son étendtie, ne s'étran- 
glant que sous les pétales. La longueur du tube varie entre 
2 millimètres (L. Kirkii Th. Dyer) et 2S ou 26 millimètres 
(L. comorensis [Boj.] K. Schum. et sa variété); ses dimensions 
surpassent, chez certaines espèces, celles des pétales; dans d'au- 
tres, elles leur sont sensiblement égales; enfin parfois elles sont 
moindres. 

On ne trouve jamais d'appendices à la gorge de la corolle 
chez les plantes de ce genre. 

Les pétales sont parfois glabres extérieurement (L. comorensis 
[Boj.] K. Schum.); le plus souvent ils présentent des cils sur leurs 
bords; beaucoup des espèces & petites fleurs ont des pétales 
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velus extérieuremeni ; leur forme est généralement laneéolée, 
obovale ou fusiforme. à sommet plus ou moins aigu, parfois ud 
peu arrondi ; leurs dimensions sont, pour certaines espèces, le 
L, Kirkii Th. Dyer, par exemple, de 3 à 4 millimètres de lon- 
gueur sur 1"'"',â5 de largeur; pour d*autres, telles que les 
X. comorenM (Boj.) K. Schum.et L. comoreiMi$ (Boj.) var. florida 
K. Schum., elles vont jusqu^i 40 millimètres de longueur, sur 
6 à 10 millimètres de largeur. 

A Tétai vivant, les fleurs des Landolphia sont blanches (ou 
jaunâtres) et répandent une odeur de jasmin très prononcée; 
sèches, leur leinte varie du jaune brunâtre au brun rougeàtre 
foncé. 

Les étamines, au nombre de S, sont logées dans la partie 
renflée du tube de la corolle et par conséquent cachées ; elles 
sont réduites à des anthères libres, en forme de flèches, prolon- 
gées en une assez longue pointe au sommet et auachées par un 
très court filet à la paroi du tube. 

Les pistils sont, eux aussi, très courts; ils comprennent un 
ovaire globuleux, glabre ou pubescent, surtout à la base du style, 
uniloculaite, contenanl deux placentas pariétaux sur lesquels 
viennent s attacher de nombreuses graines; les styles qu'ils porient 
au sommet ont, chez les plus grandes espèces, Sou 6 millimètres; 
ils sont terminés par un stigmate fusiforme, pubescent, prolongé 
en une sorte de bec fendu en deux. 

Les fleurs sont entremêlées de bractées ordinairement petites 
et poilues ; les plus grandes se trouvent chez le L.bractealak. Dew.; 
ellrs sont an nombre de deux, fortement velues extérieurement, 
situées à la base de chaque groupe de fleurs; leurs dimensions 
sont : 6 millimètres de longueur sur 3 millimètres de largeur. 

Les fruits sont des baies sphériques ou piriformes,à enveloppe 
coriace, pouvant, chez certaines espèces, aueindre le volume d*une 
noix de coco, se réduisant souvent à la taille d*une orange, d*un 
abricot ou d'un fruit beaucoup plus |)etil encore; leur couleur est, 
à réiat frais, jaune ou brune; à sec, elle est noire; leur surface est 
glabre, parfois pruiiieuse, garnie de lemicelles; à riniérieur du 
fruii, se trouvent des graines plus ou moins nombreuses, qui. 
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«l'aprés k peu que Ton en connaît, ne pantasent paï avoir la 
Même structure chez Imites les espèces : en effet, ceilei du 
L. eamortnsis (Boj.) var. florida K. Sclium. comportent deux 
cotylédons bien netlemenl visibles, foliacés, minces et taises, 
appliqués l'un contre l'autre et entourés d'un albumen corné; 
celles du L. Kirkii Th. Dyer montrent un albumen eonlinu, 
sans cotylédons différenciés, et un embryon très peiilplaci^ au som- 
met de cet albumen. Le tégument di'S graines est, chez toutes les 
espèces connues, entouré d'une couche pulpeuse acide, comes- 
tible, qui résulte des nombreux poils gorgés de suc qui en gar- 
nissent la surface. 

i' DlSTItlBUrtOK CËOGRAPHIQtiE. 

Le geni% Landotphùi est particulier à l'Afrique; on y connaît 
actuellement 3t espèces, se réparùsssnt entre le 16* paral- 
lèle nord et le 50* sud, c'est-idirc s'arrétant, an nord, là 
où commence le désert du Sahara et ne pénétrant point t-n 
Egypte ni en Nubie; au sud, il ne parait y en avoir qu'au nord 
de la colonie du Cap; on n'en a pas encore signalé, que je sache, 
au sud des Diamonds-Piclds. 

Les espëies les plus répandues smit le Landolphia comaren- 
jii4(Boj ) var./fon'tfaK.Scliiim.utleZ,. /*eIcr«iana(KI.)Th.Dyer, 
que l'on trouve dans presque toute l'Afrique, aussi bien sur ta 
côte urieiiiale que sur la côlc occidentale. 

Les espèces suivantes se rencontrent à la côte oceidenmle : 

L- comoremis (Boj.) k. Sclium.; L. comorensii (Boj.) var. 
floiHdaK. Schui)).; LPvtersiana (Kl.) Th. Dyer; L. Pelersiatia 
var. crasiifolia K. Sclium.; L. Lecomlei A. Dew.,- L. lacida 
K. Schum. ; L. owariensis Pal. de Beauv. ; L. lenegalensis D. C. ; 
L. Heudelolii U. C.;L. Micheiinii Benth.; L. Traunii Sadeb.; 
L. lomenlota A. Dew.; L. pat-vifolia K. Schum.; L. Mannii 
Th. Dyer; L. TholUmii A. Dew. 

A la côte orientale, on signale : L. comorentiê (Boj.) K. Schum. ; 
/,. eomormtis (Boj.) var. florida K. Schum. ; L. Peteniana 
(Kl.) Th. Dyer; L. Petertiana var. cratrifolia K. Schum.; 
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Sénéganibie 



Foulah-Djalloii 



Gambie . 



£• ^fVArit Tb. Dyer; L. capensis Oliv.; L. crassipes Radik.; 
£. tnadagascariepsis (fioj.) K. Scbum. ; L* angusiifolia K. Sébum. 

Les divers Landolphia sont» pour autant qu*on les connaît jua- 
quà présent, assez localisés; Ténumération des régions d'Afrique 
avec les espèces qui y habitent le montrera suflisamroent. 

Côle (Hccidentale : 

L comoretisis (Boj.) var. florida K. Scbain. 

L. PeUrsiana (Kl.) K. Scbum. 

L. senegalensis D. C 

L. Reudelotii D. C. 

L, Michelinii Beotb. 

L Traunii Sadeb. 

JL. Lomentosa A. Dew. 

L. comorensis (Boj.) K. Scbum. 
L Reudelotii D. G. 

Z« senegalensis D. C. 

L. <omen/o«a (Lep.) A Dew. 

L comotensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 
L. oxcariensis Pal. de Beauv. 

L. hracteata A. Dew. 
L Traunii Sadeb. 

L. comorensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 
L. owariensis Pal. de Beauv. 
L Heudelotti D. C. 
L. Mannii Tb. Dyer. 

I £. JfanmïTb. Dyer. 

£,. romofffUM (Boj.) K. Scbum. 

L. comorensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 

£. Peiersiana \K\ ) Tb. Dyer. 

!.. Peiersiana var. erassifolia K . Scbum 

£• Lecomlei A. Dew. 

L oicomnns Pal. de Beauv. 

L TholUmii A. Dew. 

L comoren9is (Boj.) K. Scbum. 

L. comorensis (Boj.) var. fonda K. Scbum. 

L. Peiersiana (RI.) Tb. Dyer. 

L. oicarîeMm Pal de Beauv. 

L tucuim K. Scbum. 

L cotnorensis (Doj.) var. formÊm fL Sdram. 
L i^ersiana (Kl ) Tb. D3rer. 
L. oujarientU Pal. de Beauv. 
L parrifoUm K. Scbum. 



Niger, Bénin, Arbeokuia 



Calabar 



<^meroun, To^olaiid 



Corisco-Bav 



Gabou el Cougo français. 



Eiai 



indépendant du 
Congo. 



Angola 
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Côte orientale : 




Gap 


. 1 L capensis Oliv. 


Transvaal .... 


. 1 L capensis Oliv. 


Delagoa-Bay . . . 


{ L kirkii Th Dyer. 

f L Petersiana var. crassifolia K. Scbum. 




( £. A'irifcitTb. Dyer. 


Mozambique . . . 


. < L, Petersiana (Kl.) Th. Dyer. 




( L, comorensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 


Madagascar . . . 


j L madagascariensis (Boj.) K. Scbum. 
\ L crassipes Radik. 


Iles Comores . . . 


. 1 L. comorensis {Ho}.) K.Schum. • 


Dar-es-Saiam . . . 


l L. Kirkii Th. Dyer. 

\ L, Petersiana (Kl.) Tb. Dyer. 




l L Kirkii Tb. Dyer. 
. < L Petersiana (Kl.) K. Scbum. 
( L comorensis {Boj. ) var. florida K. Scbum. 


Zanzibar .... 






/ L angustifoUa K. Scbum. 


Usambara .... 


1 L Kirkii Tb. Dyer. 
' j L. Pe<«ratana (Kl ) Tb. Dyer. 




V L, comorensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 




i L. Heudelotii D. C 


Djours 


. } L. owariensis Pal. de Beauv 




f L. comorensis (Boj.) var. florida K. Scbum. 


Babr-eUGbazaI . . 


. 1 L Heudelotii D. G. 



II« — Description des e«pèee«. 

Les espèces du genre Landolphia peuvent être groupées en 
deux catégories. Tune comprenant les espèces à grandes fleurs 
et Fautre celles à petites fleurs ; cette dernière catégorie se subdi- 
vise elle-même en espèces à grandes feuilles et en espèces à 
petites feuilles. 

Nous classerons les espèces dans Tordre de leurs aflinités. 

1» liSAdolphia & grandes fleurs. 

« 

On trouve dans cette catégorie les espèces suivantes : 
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A. L. comorensis (Boj.) K. Schum. 

B. L comorensis (Boj ) var. florida K. Scbum. 

C. L. madagascarietisis (Boj.) K. Schum. 

D. L. Lecomtei A. Dew. (s|>. uov.). 
E L Petersiana (Kl.) Th. Dyer. 

F. L. Petersiana var. crassifolia K. Schum. 

G. L hractealaK. Dew.(sp. nov.). 

A. Landolphia comorensis (Boj.) K. Schum. 

Synonymie kt BiBLioGRApnie. Willughbeia cordala KIotzcb, dans 
Peters Naturwissenschaftliche Reise nach Mosambik. Berlin 
(1862), p. 281. 

Vahea comorensis Boj , Horlus Mauhtianus^ p. 207 (1837). 

Landolphia florida var. leiantha Oliver, Tfie Botany ofthe Speke 
and Grant Expédition, dans The Transaction op thb Linnban 
Society of London (1875), vol. XXIX, p. 107. 

Th. Dyer, Kew Bulletin (1881), p. 43. 

K. Scbumanii, Ueber die Afrikanischen Kautschukpftanzeii^ dans 

BOTANISCHE JaHRBÙCHER FUR StSTEMATISCHB PfLANZBNGESCH., 

von Engler, Leipzig, 1893, p. 403. 

Distribution géographique. — Ile Anjoana (Bojer) jusqu*à 
1000 mèlres d'aliiludc, à Mayoïte (18S3, Bjivin, n* 3201 ); existe 
aussi en Afrique centrale, notamment sur les rives du Congo et 
de rOgooué (Thollon, n» 129), au Foulah-Djallon (D' Noury). 

Description. — C'est Tune des plus belles cl des plus grandes 
espèces du genre. Sa lige est volubile, ligneuse, recouverte dune 
écorce d'un brun noirâtre, glabre, parsemée de lenticelles 
blanches très nombreuses. J'ai vu, au musée de Berlin, un frag- 
ment de tige qui avait un diamètre de 5 ceniimètres environ; il 
était constitué par une portion ligneuse, d'un brun pâle, recou* 
verte d'une écorce subéreuse épaisse de près de 1 centimètre. 

Ses feuilles sont elliptiques, allongées ou plus ou moins ovales, 
obtusément arrondies au sommet, arrondies ou légèrement cor- 
dées à la base, glabres sur leurs deux faces, luisantes à la face 
supérieure, mates et de couleur plus claire inférieurement ; elles 
mesurent jusqu*à 17 centimètres de longueur sur 6,5 à 8 centi- 
mètres de largeur. Leur nervation est pennée, c est un système 
de 10 ou H paires de nervures secondaires droites, venant 8*in- 
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sérer obliqii«tneiU sur ia nervure primaire ; toutes ces nervures 
sont glabres, font saillie à ia face inférieure, mais ne forment 
qu'une élevure peu marquée sur la supérieure; la nervure princi- 
pale est, à la face supérieure, placée au niveau de Tépiderme du 
limbe. Un riche réseau de petites anastomoses, qui proéminent 
sur les deux faces, parcourt le limbe. 

Leur pétiole est glabre, long de 11 à 13 millimétrés, non 
renflé à la base. Les inflorescences sont mnltiflores, terminales, 
non poilues, pourvues de nombreux rameaux disposés en cyme, 
produisant par leur réunion une tête bien fournie. Les fleurs sont 
grandes, blanches à Tétat frais, brunâtres à sec, portées par un 
court pédicelle sur lequel se trouvent de petites bractées coriaces, 
ovales obtuses, ciliées sur les bords; ces fleurs sont très odo- 
rantes. 

Le calice (*) est petit, divisé très profondément en 5 lobes 
glabres, coriaces, ovales obtus, ciliés sur les bords, mesurant 
1""",S, au plus 2 millimètres; la corolle hypocratériforme, très 
grande, mesure de la base au sommet jusqu'à 5S millimètres; 
elle est formée d'un tube glabre, plus large dans sa moitié infé- 
rieure (sur 1 centimètre environ) que dans sa moitié supérieure, 
long de 23 à 26 millimètres, large de 2 millimètres au sommet 
et de 3 millimètres à la base. Les pétales sont au nombre de 5, 
presque égaux, minces, glabres, obovales, longs de 23 à 29 mil- 
limètres et larges de 6 à 10 millimètres. Les 5 anthères sont 
attachées par leur base à une hauteur de 8 ou 9 millimètres, 
c'est-à-dire un peu au-dessous de la moitié du tube, h l'aide d'un 
mince filament; ces anthères sont apiculées au sommet; elles 
comprennent dt ux sacs polliniques. Le pistil est court (en tout 
K millimètres), glabre, dressé, renflé au sommet en un stig- 
mate de 2 millimètres; ovaire glabre ou très légèrement poilu à 
sa portion supérieure. Fruits, d'après Bojer, de la forme et de 
la couleur d'une orange. 

Floraison. — En septembre (Boj.). 

(*) Je donne conme longueur du calice ia longueur des lobes. 
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Affinités. — Ce végétal a comme plus proche parent le L.c&mo- 
rensis (Boj.) var. florida k. Schum.. dont il diffère prinei- 
palement par ses inflorescences glabres; il est toutefois à remar* 
quer qu*il existe des formes intermédiaires plus ou moins poilues : 
tel est le cas delà plante trouvée au Gabon par M. Thollon, laquelle 
présente quelques rares poils sur son calice et parfois à la base 
du tube de la corolle. 

Usages. — Une note placée sur un échantillon récolté par Hil- 
debrandt mentionne le fruit de ce végétal comme rcnfermanl 
une pulpe comestible. Le D' Noury dit que son latex est très 
abondant et sert à falsifier le caoutchouc. 



B. Landolphia comorensis (Boj.) var. florida K. Schum. 

Synonymie et Bibliographie. Landolphia florida Bentham et W.-J. 
Hook«>r, Niger flora, LoodoD, p. 444. 

K. ScbumaDDt loc. cil.y |>. 406, avec flgures 

Th. Christy, The Aftican Rubber Tree Landolphia florida. New 
Commercial Drugs. 

Noms vulgaires. — M'bungu (Zanzibar) ; Malumba [k Lan- 
dana» d*après le R. P. Duparquet); rituri, au pluriel mufttlî, ou 
aboh (près de Saint-Paul de Loanda); M'imnga dans le Motam- 
bique; M*hoongo en Kissuaili; Mada (en Sénégambie d'après 
Heudelot); le fruit est nommé afo/tau Niger. 

Distribution géographique. — C'est certainement l'espèce la 
plus répandue du genre : on la rencontre aussi bien sur la côte 
orienule que sur la côte occidentale» depuis le 17* parallèle 
nord pour la côte occidentale et depuis le 10* pour les régions 
plus voisines de la côte orientale (Djours» Mittous). Voici les 
principales localités connues : sur le Quorra (Niger, d'après 
Barter et Vogel ) ; i Kombo, è Kandiafara et à Dandoum (Séné- 
gambie, D' Noury); au Cameroun (Baroinbi-Station) ; au Togo- 
land (BismarckburgX i Kamboudo et i Chichoxo (Gabon); dans 
tout l'Etat indépendant du Congo, notammcoi sur les rives du 
kwilu (Beschuel Loesche); sur les rives du Kwango (von Mecbow, 



n"* 505); dans TÂngola et à Pondo Andongo (Welwitsch), à 
Zanzibar,, dans TOusambara et TOiinioro, chez les Mombas, au 
fleuve Ougalla, à S*sabbi (pays des Bongos), chez les Mitious et 
chez les Djours (Schwolnfurih). 

D après M. HolmwooJ, dans le Mozambique on trouve cette 
espèce jusqu*au bord de la mer, et ce sur une grande étendue de 
la côte. 

Description. — Ce Landolphia est une liane de très grande 
taille qui grimpe jusqu*au sommet des arbres et en redescend 
en festons innombrables; sa tige ligneuse, glabre, couverte 
d*une écorce d'un brun noirâtre, parsemée de nombreuses lenti- 
celles, peut atteindre de grandes dimensions. 

Ses feuilles sont elliptiques, allongées, parfois plus ou moins 
ovales, arrondies à la base, obtuses à leur sommet, lequel peut 
se terminer par un léger mucron, glabres sur leurs deux faces, 
assez coriaces; elles peuvent atteindre jusqu'à 19 centimètres 
de longueur sur 9 centimètres de largeur, en moyenne 12 ou 
13 centimètres de longueur sur 5,5 à 6 centimètres de largeur. 
Leur nervation est pennée, identique à celle de la plante précé- 
demment décrite, et comprenant ordinairement neuf paires de 
nervures secondaires assez espacées. 

Les feuilles sont portées par un pétiole court, de 1 à 1,5 cen- 
timètre, glabre. 

Les inflorescences sont terminales, multiflores et, comme 
celles du L. comorensis (Boj.) K. Sclium., portées par un pédon- 
cule de 1 à 2 centimètres; j en ai cependant vu un qui avait 
8 centimètres et qui était plus ou moins recourbé, comme s*il 
allait se transformer en crampon. 

La seule différence existant entre ces inflorescences et celles 
du L. comorensis (Boj.) K. Sclium., est que celles de cette der- 
nière plante sont glabres, alors que celles du L. comorensis (Boj.) 
var. florida K. Schum. sont recouvertes d'un duvet blanchâtre 
très distinct. 

Ses fleurs sont ordinairement un peu plus grandes que celles 
de la plante précédemment décrite; fraîches, elles sont blanches 
et répandent une odeur de jasmin très agréable. 
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Le calice est couvert de petits poils blanchâtres; il est divisé 
presque jusqu*à sa base en S lobes assez inégaux, ovales 
oblongs, mesurant de 3,5 6 K millimètres; la corolle est formée 
d'un tube velu, mesurant 22 à 25 millimètres de longueur, se 
prolongeant au sommet en 5 pétales, oblongs allongés, dont 
la longueur peut atteindre 4>0 millimètres et la largeur 6 à 
10 millimètres. 

Los anthères, au nombre de 5, sont situées un peu au-drs^ous 
de la moitié de la longueur du tube, dans le renflement qui 
oeeupe cette région; Tovaire est globuleux, viileux; le style est 
filiforme, ft stigmate fusiforme prolongé en une sorte de petit 
bec fendu en deux. 

Les bractées qui se trouvent sur les rameaux de Tinflores- 
cence sont petites, ovales, squameuses, couvertes de poils; elles 
mesurent 1 ou 2 millimètres. 

Les fruits portés par cette liane sont de la dimension d*iine 
orange, arrondis, constitués par une enveloppe coriace, épaisse 
de 5 millimètres, parcourue par de nombreux canaux laticiféres; 
leur surface, de couleur jaune-citron, est creusée de nombreuses 
petites fossettes au fond desquelles se trouve une lenticelle ; à 
rintérieur de ce péricarpe, on constate une pulpe jaune dans 
laquelle sont noyées de nombreuses graines polyédriques qui, 
par suite de la pression de Técorce, ont pris des formes, des posi- 
tions ou des dimensions différentes. 

La pulpe jaune est constituée par les nombreux poils gonflés 
de suc cellulaire qui couvrent la surface des graines. 

Les graines sont brunes, à albumen blanc, de consistance 
presque cornée; les deux cotylédons sont gros, verdàtres, appli- 
qués Tun contre l'autre. 

Floraison. — En juillet. 

Affinités. — Cette plante ne diffère du L. comorensis (Boj.) 
K. Schum. que par la présence de petits poils blanchâtres sur 
les rameaux de rinfloreseencc, le calice et le tube de la corolle. 

Usages. — Bien que ce soit le Landolphia le plus répandu et 
celui qui a été le plus de fois rencontré, c'est cerUinement 
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celui sur lequel on a publié le plus d*inexaeliludcs ei de contra- 
dictions Ainsi d après Soyaux, Monteiro, Merlon, Speke et Grant 
et d'autres, celte plante fournil un excellcni caoutchouc; on a 
même dit qu elle donnait la plus grande partie de la gomme 
élastique exportée du Congo et d*Angola; d'après d'autres, 
M. de Ficalho par exemple, la liane ne semble pas exploitée 
dans TAngola au point de vue de son caoutchouc; le D' Noury 
dit qu'en Sénégambie la plante ne fournit qu'un caoutchouc de 
<|ualité inférieure, utilisé seulement pour falsifier les bons caout- 
choucs; certains affirment qu'on ne sait exactement laquelle des 
deux lianes fournit le bon caoutchouc de ces régions. Enfin, il 
en est (M. Locomte) qui nient absolument que le L comorensis 
(Boj.) var. florida K. Schum. fournisse du caoutchouc utili- 
sable. 

M. Lecomte, le seul botaniste qui ait fait des recherches 
sérieuses sur les caoutchoucs d'Afrique, a extrait et coagulé lui- 
même le latex des diverses lianes que des indigènes lui dési- 
gnaient comme fournissant de la gomme élastique; il a pu de 
cette façon se renseigner exactement sur la valeur des matières 
obtenues. De plus, il recueillit des échantillons de latex de ces 
lianes afin de les soumettre à l'analyse lors de sa rentrée en 
Europe. 

Cet explorateur m'a montré la liane dont il est question ici; j'ai 
pu ainsi vérifier l'exactitude de sa détermination : c'est bien le 
L. comorensis (Boj,) var. florida K. Schum., ainsi que son pro- 
duit, qui est une substance dure, cassante, résineuse, absolu- 
ment inutilisable pour l'extraction du caoutchouc. 

Je considère donc comme un fait acquis que le L. florida 
n'est pa^ exploité par les indigènes pour le caoutchouc qu*il 
fournit, mais qu'ils ajoutent son suc au produit des bonnes lianes, 
dans un but de fraude. 

A propos de la coagulation du latex, il existe toute une série de 
contradictions : les uns renseignent le suc laiteux comme se 
coagulant immédiatement, « au point qu'il est impossible de le 
recueillir dans des vases • ; les autres prétendent exactement 
l'inverse. De semblables différences ne me paraissent point pou- 
XIX. H 
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voir être attribuées aux saisons, d'autant plus que M. Lecomte 
in'a dit que ce latex devait être bouilli jusqu'à évaporation presque 
complète pour que la solidification se produise. 

Ce fait, que le produit du L. comorensis (Boj.) var. flarida 
JL. Sehum. n*a aucune valeur, me parait devoir attirer l'attention 
de ceux qui exploitent le caoutchouc; ils devront veiller soigneu- 
sement à ce que son suc ne soit pas mélangé à celui des bonnes 
lianes, dont il sera question plus loin. 

Si le latex de ce végétal ne vaut pas grand'chose comme pro- 
ducteur de gomme élastique, ses fruits sont unanimement consi- 
dérés comme excellents. 

Les Noirs se font un vrai régal de la pulpe jaune, mueîlagi- 
neuse, à saveur acide, qui entoure les graines, et les Blancs ne la 
dédaignent pas. Stairs, parlant du fruit d'une plante à caoutchouc 
(probablement de celle dont il s'agit ici), dit que c'est le meil- 
leur des* fruits qu'il a goûtés dans l'intérieur de l'Afrique. 

D'après le R. P. Duparquel, à Landana les indigènes en font 
usage comme purgatif, lorsqu'ils sont atteints de la maladie 
bérienne. Speke et Grant citent le produit de celte plante (?) 
comme employé par les Wahiao pour faire des balles à jouer, et 
et ils considèrent son caoutchouc comme le plus adhésif. 

Variations. — Heudelot a récolté, en 1835, à Kombo (Séné- 
gambie), un Landolphia^ conservé au Muséum de Paris sous le 
numéro 29, qui est remarquable par des inflorescences longue- 
ment pédonculées (23 à 57 millimètres) et par des feuilles rela- 
tivement petites, n'ayant que 7*'°,5 de longueur sur A centimètres 
de largeur. Ce voyageur note que la plante monte très haut, 
donne des fleurs blanches très odorantes et un fruit de la gros- 
seur d'une poire de bon-chrétien, dont les naturels mangent la 
pulpe. Ils nomment ce végétal mada. 
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C. Landolphia madagascariensis (Boj.) K. Scbum. 

Stnontiiie bt Bibliographie. Vahea gummifera Poiret; supplément 
. à VEnqfclopédie de Lamarck, 1817, t. XllI. 

Vahea madagoêcariensis (Boj,), Borius MauritianuSy 1837, p. 207. 

Fatema ela^iica Sieber, Flora MauriL exs. 

Tabernaemontana squamosa Smilh; SprengeJ, Systema vegetabi" 
liutn, U I, p. 689. 

Vahea echites Sieb., Flora MauriL, exs., n» 124. 

G.-S. Perrottet, Catalogue raisonné des plantes introduites dans 
les colonies françaises. Annales de la Société linnéenne, 1834. 

Eneyclopedia Brilannicat 1881, p. 835, lettre R. 

K. Schumann, lœ. cit., 1893, pp. 403 et 406. 

Planchoii, Produits fournis à la matière médicale par la famille 
des ApocynéeSy Montpellier, 1894, p. 305. 

Noms vulgaires. — A Madagascar, on lui donne les diverses 
appellations suivantes : voua-heréy vàhéy voa-heré, voa-(Mnya, 
voa-hiné» 

Distribution géographique. — Madagascar (Tamatave, Foui- 
pointe) et Ile Maurice. 

' Description. — C'est une liane à tige ligneuse, à rameaux 
glabres, grisâtres, couverts de nombreuses lenticelles, à l'état 
adulte; sur les parties très jeunes, on aperçoit quelques poils 
difficiles à distinguer, tant ils sont petits. 

Les feuilles sont entières, coriaces, luisantes à la face supé- 
rieure, mates et brunâtres inférieurement, absolument glabres 
sur les deux faces; leur forme est elliptique ou ovale, à sommet 
obtus ou arrondi, è base cunéiforme, s*atténuant en un pétiole 
assez large, surtout à son point d'attache sur la lige, mais très 
court (4 à 10 millimètres) ; nervation pennée comme toujours, 
comprenant 14 ou 15 paires de nervures secondaires parallèles, 
formant un ourlet très net sur les bords et venant s'insérer 
presque perpendiculairement sur la nervure médiane; cette der- 
nière est large, légèrement proéminente à la face supérieure, non 
canaliculée, faisant saillie du côté inférieur. Leurs dimensions 
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oscillent enire G'^jS ei 9''",5 pour la longueur, el3*",5 el 5 centi- 
mètres pour la largeur. 

Ses inflorescencesressemblent beaucoup àcellesdu Lcomoremis 
var. florida K. Schum., mais elles comprennent un nombre de 
fleurs moins grand; ce sont des cymes corymbiformes, pubes- 
cenies, d'une vingtaine de grandes fleurs portées par des pédi- 
celles de 3 millimètres. Les fleurs sont constituées par un calice 
divisé jusqu*à sa base en 4 ou 5 sépales carénés, plus ou moins 
égaux, assez larges, obtus au sommet, velus extérieurement, 
mesurant de 1°"°,5 à 2 millimètres de longueur; la corolle mesure, 
de la base au sommet, jusqu'à 47 millimètres ; sa partie tubulaire, 
revêtue extérieurement de petits poils, est étroite, longue de H 
à 15 millimètres, se renflant immédiatement au-dessus du calice 
pour diminuer ensuite de calibre jusqu'au point de sa divi- 
sion en 5 pétales elliptiques, atténués à la base, arrondis au 
sommet, légèrement poilus sur leur portion inférieure externe, 
glabres sur leur moitié supérieure, bruns à sec^ longs de IS à 
30 millimètres, larges de 4 à 5"'°',5 ; les étamines,au nombre de 5, 
sont insérées à la paroi du renflement; sacs polliniques longs de 
1""",5; pistils et ovaire, pas vus. 

Les fruits sont piriformes, bruns, glabres, longs de ll^'.Ssur 
8°"",7 de large, polyspermes. 

Floraison. — De mai à décembre. 

Usages. — C'est, d'après tous les auieurs qui se sont occupés 
du sujet, cette espèce qui fournit le caoutchouc exporté de la 
grande ile de Madagascar. 

Bojer dit « qu'elle produit une très grande quantité de véri- 
table gomme élastique, aussi bonne que celle obtenue du 
Siphonia elastica • . 

Affinités. — Ce végétal rentre dans la catégorie des espèces è 
grandes fleurs; il s'éloigne fortement du L. Lecomiei A. Dew.,et 
plus encore du groupe des L Petersiana (Kl.) Th. Dyer; son 
plus proche parent est le L. comorensis var. florida K. Sclium., 
dont il a les fleurs et les inflorescences, mais dont il diffère par 
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ses. feuilles plus petites, à nervures plus nombreuses, plus ser- 
rées, formant un ourlet très net le long des bords, enfin par ses 
pétales plus larges. 

D. Landolphia Lecomtei A. Dew. (sp. nov.). 

Nom indigène. — Binnlouba (Gortgo français). 

Distribution géographique. — Cette plante a élé trouvée à 
Kitabi, près du Kwilu, par M. H. Lceomte; je ne la connais pas 
ailleurs. 

Description. — G^est une liane ligneuse, à écoree glabre, d*un 
noir grisâtre à l'état adulte, présentant çà et là quelques lenti- 
celles ; les portions les plus jeunes de ces tiges sont revêtues de 
poils raides, bruns; les feuilles sont opposées, glabres sur les 
deux faces, même sur la nervure principale, à bords légèrement 
recourbés inférieurement, non ciliés; leur face supérieure est 
lisse, plus ou moins argentée; elles sont ordinairement ellip- 
tiques allongées, arrondies ou légèrement obtuses à la base, 
prolongées au sommet en un mucron parfois assez long, plus ou 
moins aigu, plus rarement obtus, arrondi ou émarginé; leurs 
dimensions maxima sont, pour Féchantillon que j*ai sous les 
yeux, 9 centimètres de longueur sur S^'^yS de largeur. Leur ner- 
vation est pennée, comprenant sept à treize paires de nervures 
secondaires, légèrement arquées, formant un ourlet assez net à 
une certaine distance des bords; ces nervures, la principale sur- 
tout, sont déprimées 6 la face supérieure et font saillie à la face 
inférieure; leur coloration noire fait qu'elles sont plus faciles à 
apercevoir du côté supérieur que du côté inférieur. Les feuilles 
sont pourvues d'un pétiole assez grêle, large de 5 à 6 milli- 
mètres, muni généralement de quelques poils raides. Les inflo- 
rescences sont terminales, en cyme ombelliforme, comprenant 
une dizaine de grandes fleurs portées par des pédicelles de 3 ou 
3 millimètres ; les rameaux de cette inflorescence sont articu- 
lés, couverts d'un duvet roux et munis de bractées larges et très 
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petites, recourbées vers le bas; sur le trajet du rameau, ao 
observe de petites écailles poilues qui sont vraisemblablement 
des feuilles avortées. 

Les fleurs ont ordinairement à la base du calice une bractée 
poilue de 4""* ou 1"^,^ de longueur sur S^^S de largeur, obtuse 
au sommet, à nervure médiane faisant saillie extérieurement; le 
calice comprend S sépales carénés, inégaux, poilus, ovoïdes, 
arrondis à la base, aigus au sommet, recourbés vers Textérieur, 
longs de 5 à 6 millimétrés sur 3"'",5 à 4 millimétrés de largeur; 
c*est le plus grand calice que j*aie observé chez les espèces de oe 
genre; corolle brune à sec, formée d'un (ube mince, long de 13 
à 14 millimètres, large de S""" ou 2'"°,5, au renflement poilu exté- 
rieurement et intérieurement dans sa moitié supérieure et s*atté- 
nuant ensuite peu à peu jusqu'aux pétales; ceux-ci sont lancéolés, 
atténués à la base et aigus au sommet, poilus extérieurement, 
glabres intérieurement, longs de 14 ou 15 millimètres, sur 
4 millimètres de largeur, ce qui porte la longueur totale de celle 
corolle h S8 ou S9 millimètres; étamines 5, situées dans le ren- 
flement; anthères mesurant 2 millimètres de longueur; pîslîi 
long de 1 centimètre; style poilu au sommet et à la base, long 
de 7 millimètres ; ovaire glabre, allongé, long de 3**,5 sur 1 mil- 
limètre de lai^ur, à une seule loge (?); je n'ai pu voir les pla- 
centas. 

D'après les indications que m'a données M. Lecomte, le fruii 
de i*e Umdolphia est globuleux, de la grosseur d*un abricot, jaune. 

FLORAtsoK. — La plante fleurit en janvier; j'ignore si elle a 
des crampons. 

Affinités. — Cette espèce s*isole asseï des autres espèces du 
groupe; elle est facile à reconnaître, grice à ses grandes fleurs 
pourvues d'un calice relativement énorme, à ses feuilles glabres, 
allongées» mueronèes, à nervures en gouttière à la face supé- 
rieure. 



Usàcis. — Les indigènes luêlangent son lalex à cdui de la 
iit^fa ; f %iiore si ee L an ia ^ ia renier ae du caouichoue et si 
son fruil est comestible* 



— \\9 — 25 



E. Landolphia Petersiana (Kl.) Th. Dyer. 

Synonymie et Bibliographie. Willughbeia Petersiana Klotzch, 
dans Peiers, loe. cit.^ p. 361. 

Th. Dyer, Report... of the Boyal Gardent at Kew, 1881 . p. 42. 

K. ScbamaDn, loc. cit., p. 408. 

Ptauchon, ioc. cit., p. 319. 

A. Eogler, Gliederung der Végétation von Usambara und angren- 
zende Gthiete^ p. S5. 

Noms vulgaires. — Mtolia ou Mtoria (Mombasa); Matière ou 
Matatubonzu (Mozambique); Tonda^ N^tonda^ Elonda (Gabon). 

Distribution géographique. — C'est, avec le Landolphia como- 
rensis var. florida (Boj.) K. Schum., Fespèee la plus répandue; 
on la trouve depuis la baie de Delagoa jusqu'au Dar-es-Salam, 
sur la côte orientale : Delagoa-Bay (Forbes» n* 54, R. P. Junod); 
Zanzibar (R. P. Sacleux, Joblonsky); Mozambique (Peters); 
Ousambara et Dar-es-Salam (Stuhlmann); et sur la côte occiden- 
tale dans les régions suivantes : en Sénégâmbie, à Kombo (Heu- 
delot, n"* 27); au Gabon (R. P. Duparquet, Thollon, du Bellay), 
notamment à Libreville et à Denisville (S. de Brazza), sur tout 
le territoire de TEtat indépendant du Congo, dans TAngola 
(Welwitsch). 

Elle varie quelque peu suivant les régions indiquées. 

Description. — C'est une liane dont la tige peut atteindre 
jusqu'à 4 centimètres de diamètre, peut-être même davantage; 
son écorce est mince, d'un gris noirâtre, glabre, pourvue de len- 
ticelles nombreuses ; les jeunes rameaux sont roussâtres, par suite 
de la présence d*une pubescence de cette couleur* 

Les feuilles sont elliptiques, obtuses au sommet ainsi qu*à la 
base; leur face supérieure est luisante et d*une teinte plus foncée 
que leur face inférieure; 6 Tétat adulte, les deux côtés sont gla- 
bres, parfois il se trouve quelques poils sur la nervure médiane; 
dans leur jeunesse, elles sont revêtues de petits poils bruns; leur 
longueur va jusqu'à 11 centimètres, ordinairement 5 ou 6 centi- 
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métrés; leur largeur varie entre {"'"^S cl Z^^^^i; elles sont portées 
par un pétiole de S à 10 millimétrés, très peu renflé à la base, 
ordinairement poilu ; leur nervation est pennée, comprenant un 
grand nombre de nervures venant s*insérer presque perpendicu- 
lairement sur la nervure médiane. Celle-ci fait saillie à la face 
supérieure et y forme gouttière; les nervures secondaires sont 
visibles à la face inférieure, mais ne se voient pas ou difficile- 
ment à la supérieure. 

Les inflorescences de celte espèce sont assez particulières ei 
permettent de reconnaître facilement la plante : ce sont de 
grandes cymes sympodiques divariquées, poilues, comprenant de 
petits capitules de fleurs, placés à l'extrémité de rameaux secon- 
daires de qucl(|ues centimètres, lesquels viennent s'attacher sur 
un rachis qui se continue à la base par un long pédoncule pouvant 
avoir jusqu'à 16 centimètres de longueur; après la floraison, ces 
inflorescences se transforment en crochets ligneux qui sont parfois 
de très grande taille. Les glomérules floraux comprennent des 
fleurs assez grandes, blanches, pourvues à leur base d'une petite 
bractée poilue, brune, longue de 2 millimètres; on observe aussi 
fort souvent des petites bractées à la base des rameaux de Tinflo- 
rescence; ces fleurs sont habituellement presque sessiles; eeruins 
échantillons avaient pourtant des pédicelles de 2 ou 3 millimè- 
tres de longueur; leur calice est urcéolé, revêtu de poils roux, 
divisé profondément en 5 sépales triangulaires, dont la Ion* 
gueur atteint i peu près le cinquième de la dimension du tube 
de la corolle, soit 2"^ à 2"",5; la corolle est en entonnoir, comme 
toujours, et mesure de la base au sommet jusqu'à 40 millimè- 
ires; son tube est cylindrique, glabre ou poilu extérieurement, 
poilu intérieurement, renflé un peu au-dessus du calice; les 
pétales sont assez inégaux, lancéolés, ciliés sur les bords, longs 
de 8 à 20 milliraètres, c>st4-dire généralement égaux ou plus 
petits que le tube, rarement plus longs que lui; étamines au nom- 
bre de S; style très court (546 millimèties), stigmate oviforme, 
prolongé en bec, pubeseent; ovaire globuleux, glabre, uoilo- 
culaire (M. Schumann, toc aL, le dessine poilu). 

GriffoD du Bellay indique les fruits eomme éianc roages, de la 
grosseur d^un œuf de pigeoo. 
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Floraison. — Ineonnne. 

Usages. — Diaprés M. Th. Dyer, eette liane fournirait une 
partie du caoutchouc d*Afrique; son latex se coagule difficilement, 
parait-il, et pour déterminer la coagulation du caoutchouc, les 
Nègres ont recours à l'action de la chaleur. 

Son fruit est comestible. 

Variations. — Cette plante varie assez fortement, aussi pré- 
sente-t-elle un nombre de formes et de variétés assez grand; 
parmi ces dernières, Tune des mieux caractérisées est la sui- 
vante : 



F. Landolphia Petersiana (Kl.) Th. Dyer var. crassifolia 

K. Schum. 

Synontmie. M.Scbumann {loc. c/7.,p. 408) identifie celle plante au Lan- 
dolphia senensis ou WiUughbeia senensis KIotzch. 

Description. — Ce^t une plante grimpante pouvant atteindre 
jusqu'à 6 mètres de hauteur (Engler, loc. cit.), ressemblant 
beaucoup à la précédente; ses feuilles sont linéaires ou sub- 
ovales oblongues, à base tronquée ou légèrement arrondie, 
oblusément acuminées, plus coriaces et généralement plus 
grandes; nervation pennée à nervures venant s'insérer presque 
perpendiculairement sur la nervure principale et formant sur les 
bords de la feuille un ourlet bien marqué; ses fleurs sont sou- 
vent un peu plus grandes, à lobes assez inégaux; à Tétat frais, 
elles sont blanches et répandent un parfum délicieux; ses 
inflorescences sont identiques à celle du L. Petersiana (Kl.) 
Th. Dyer. 

Distribution géographique. — Ce Laiicfo/pAta est connu au Gabon 
(à Chinchoxo, Soyaux, n** 21),- à Angola (Welwitsch, n*5937); 
dans la région de Mozambique, à Sena (Peters) ; à Zanzibar 
(Schmidt). 
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Je considère le n** 37 récolté par Monleiro à Delagoa-Bay 
comme devant y être également rapporté. 

On doit rapprocher de celte plante le Landolphia du R. P. Du- 
parquet qui se trouve dans Tlierbier du Muséum de Paris avec 
la mention : «Gabon (plaine de Bonando, 1864, n* 1).» Ses inflo- 
rescences sont divariquées, pubcscentes, assez grêles, comme celles 
du L. Petersiana de Joblonsky; ses feuilles ressemblent à 
c-elles du L. Petersiana var. crassifolia K. Sclium., mais sont 
prolongées au sommet en un mucron très accusé ; sur les 
feuilles adultes, on voit encore parfois des traces de poils a la 
tace supérieure; les nervures et les bords des feuilles sont gla- 
bres, de même que les tiges. 

Diaprés le missionnaire qui Ta découvert, ce végétal est un 
arbuste sarmenteux, que les naturels appellent donca-tonda ; ses 
fleurs sont blanches et exhalent un parfum très suave; on pour- 
rait en faire un L. Petersiana var. mucronata. 

Je fais également, sous le nom de rotundifolia^ une variété du 
L. Petersiana (Kl.) Th. Dyer, de la liane récoltée à Zanzibar par 
Joblonsky(n** 23). Cette plante a des fleurs plus petites que Tespëce 
habituelle (corolle ayant en tout 18 à 24 ou 25 millimètres); ses 
feuilles sont larges, plus ou moins arrondies ou obovales, obtuses 
ou échancrées au sommet, parfois même légèrement mucronées, 
arrondies à la base, quelquefois légèrement cordées; elles sont 
coriaces, glabres sur leurs deux faces, à nervation diflerente de 
celle du L. Petersiana (Kl.) Th. Dyer : il y a moins de nervures 
et celles-ci sont plus obliques. Ses inflorescences sont plus grêles, 
de même que les crampons qui en résultent; les dimensions de 
ces feuilles sont de 7 à 8 centimètres pour la longueur et de 
^cm à 5o«^5 pour la largeur. 

On doit en rapprocher le L. Petersiana (Kl.) Th. Dyer récolté 
par le R. P. Saclenx à la côte orientale, ceux trouvés par le 
R. P. Dupai*quet à Zanzibar, en 1873, et ceux collectés par Boi- 
vin, de 1847 à 18S2, à Tile Mayotte (n* 3200) et à Zanzibar, qui 
présentent tous les passages entre le L. Petersiana (Kl.) Th. Dyer 
et la variété roiundifolia ; leurs fleurs varient entre 27 et 33 mi- 
limètres. 
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Résumé. — Le Landolphia Petersiana (Kl.) Th. Dyer parail 
donc être extrêmement variable quant à la forme, la consistance 
et les dimensions de ses feuilles; les fleurs affectent des dimen- 
sions asseï variables, de même que le pilosisme de celles-ci. 



G. Landolphia? bracteala {*) A. Dew. (sp. nov.). 

Le port de cette plante in*est incootiu; J*en ai fait la description d'après 
Péchantillon d» t8242 de l'herbier du Muséum de Paris, qui Pavait 
reçu de Kew. 

Distribution géographique. -^ Ce Landolphia a été trouvé par 
Mann, au Old Galabar River. 

Description. — G*est une liane dont les branches sont cou- 
vertes de poils bruns, même lorsqu'elles ont déjà un certain 
âge; ses feuilles sont opposées, elliptiques, parfois largement 
elliptiques, mucronées ou pointues au sommet, arrondies à la 
base, plus rarement un peu atténuées, à fnce supérieure lisse, 
d*un gris argenté, Tinférieure étant couverte de poils roux sur 
les nervures; bords légèrement recourbés, mesurant au maximum 
7""',5 de longueur sur i'"',^ de largeur; leur nervation est du 
type penné, comprenant une nervure principale sur laquelle 
viennent se rattacher 6 à 8 paires de nervures secondaires 
couvertes inférieurement et supérieurement de poils roux, 
proéminentes à la face inférieure, mais donnant lieu à une légère 
dépression sur la face supérieure ; les pétioles sont poilus, non 
renflés à la base, d*une longueur de 5 millimètres; les inflores- 
cences sont terminales ou naissent à Tintersection de deux 
branches; elles sont portées par un pédoncule dont la longueur 
varie entre 2°™,5 et 5 centimètres; les fleurs forment un panicule 
pauciflore, lèche, divariqué; ces fleurs sont grandes, du type habi- 
tuel ; leur calice comporte 5 sépales lancéolés, égaux, aigus au 



n N'ayant ancuoe indication sor les fruits de cette plante, je la range avec dont» 
parmi les Landolphia. Elle porte, à Paris, la mention Vahea. 
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âommety arrondis à la base» carénés» couverts de longs poils bruns 
sur leur face externe, laquelle est un peu recourbée en dehors; 
leur longueur est de G'^^K à 8 millimètres; la corolle est formée 
d*une partie (ubulaire poilue, aussi bien à Tintérieur qu'à Texte- 
rieur, longue de 15 millimètres, large deâ'^^.S, présentant dans sa 
moitié supérieure un renflement ; les pétales sont plus ou moins 
obtus au sommet, longs de 17 millimètres» donc d'une taille un 
peu plus considérable que celle du tube; la portion renflée du 
tube loge 5 anthères, attachées comme toujours à la paroi par un 
très court filet ; Tovaire est très petit, globuleux, couvert sur la 
plus grande partie de sa surface de longs poils qui en cachent 
complètement le sommet; il a environ 1 millimètre de longueur; 
au voisinage de chaque fleur, de même qu'à la base des inflo- 
rescences, on trouve des bractées, généralement au nombre de 2, 
dont les dimensions vamnt entre 6"*"',5 et 8 millimètres. 

Remarqie. — Cette espèce est remarquable par ses grandes 
bractées, recourbées, couvertes de poils bruns, ses feuilles velues 
assez grandes. 

8« Landolpliia & petites fleurs et & grandes feniUes. 
Cette catégorie comprend les espèces suivantes : 

A. L lucida K. Schuin. 

B. L senegaiensis (D. C.) Radik. 
C L, owariensis Pal. de Beiuv. 

D. L HeudeioHi D. G. 

E. L iometiiosa (Lep.) A. Dew. 
P. L Traunii Sadeb. 

G. L Michelinii BeDth. 

A. LandolpMa lucida K. Schum. (sp. nov.)- 

Distribution ctoGRAPBiQUB. — Cette espèce a été trouvée à 
Mukenge (Congo, Kassal), par Pogge (n* 1 038 et n' 1 936), en 1 883. 

Nom iiidhsénb. — TubuUhbulo. 
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Description. — Cest une liane ligneuse, grimpante, à écorce 
brune ou grise, glabre, parsemée de lenticelles blanches; ses 
feuillos sont elliptiques, généralement obtuses au sommet, parfois 
légëremenl mueronées, eordiformes à la base, plus ou moins 
transparentes, brunes ou vertes à la face supérieure, plus pèles 
inférieurement, glabres sur les deux faces; leurs dimensions 
varient entre 8 et 10 centimètres de longueur moyenne (6 h 
iZ centimètres comme dimensions extrêmes), sur 4 ou 5 ceiiti- 
mètres de largeur, sans aller au-dessous de ^'^fi et au-dessus de 
(>*'",5; leur nervation est pennée, à nervures secondaires peu 
nombreuses (8 à 10 paires), légèrement arquées, formant un our- 
let sur les bords de la feuille; le pétiole de ces feuilles a de 5 à 
7 millimètres, il est parfois assez épais. 

Les inflorescences sont lèches, terminales, en panicule,^ pour- 
vues d'un pédoncule de 3S à 6S millimètres de longueur qui, 
plus tard, se transforme en crochet; les fleurs sont grandes, d*UD 
brun-noir è sec, mais blanches et odorantes lorsqu elles sont 
vivantes, glabres de même que les petits rameaux de Tinflores- 
cence; calice glabre, à dents lancéolées aiguës, longues de 1""",K è 
2 millimètres; corolle pourvue d*un tube glabre, long de 6 milli- 
mètres, se divisant au sommet en 5 pétales glabres, très 
étroits, linéaires, de 8 ou 9 millimètres de longueur; la fleur 
entière mesure parfois jusqu'à 2 centimètres. Les étamines sont 
longues de 2 millimètres et se trouvent è 9 millimètres de la base; 
le pistil comprend un style de 11 è 12 millimètres, surmonté d'un 
stigmate de I""",5, et un ovaire de 1"" à I"",5, glabre; ses fruits 
sont brun foncé ou d*un vert rougeètre. 

Résumé. — C'est une liane bien caractérisée par ses feuilles 
brillantes cordées à la base, assez grandes, glabres; par ses inflo- 
rescences glabres, longuement pédonculées, par son tube corol- 
laire mince, auquel sont attachées les étaminesà une assez grande 
distance de sa base. 

Usages. — Cette plante est mentionnée comme donnant du 
caoutchouc ; ses fruits sont comestibles. 
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B. Lmudolphia senegalemis (D. G.) Radik. 

Stjiontmii kt Bibliographie. Vahea sênegaieruia (D. G.); A. de Can- 
dolle, Prodrome, t VIII, p. 328. 

Badikofer, Abhandlungen herausgegeben vom naturtoissêtuehafl" 
lichen Vereine zu Bremen, Vlll Bd , 1883, p. 394. 

SchumaDD, loc. cit., p. 406. 

Noms indigènes. — Toi, Toll ou Tohl, en Sénégambie; peut-être 
est-ce lui que l*on désigne dans le Haut-Niger, chez les Bamba- 
ras, sous le nom de Goé ou de taré. 

Distribution géographique. — On ne connaît guère ce végé> 
tal qu*en SénégambiCi où il a été trouvé par Perrotlet et Heu- 
deloty en Gambie et au Sénégal (Leprieur). 

Description. — C*est une liane à rameaux glabres, couverts 
de petites lenlicelles poncliformes; ses feuilles sont ovales 
oblongueSy arrondies ou obtuses à la base, obtuses ou prolongées 
en un mucron plus ou moins prononcé au sommet; assez 
coriaceSy glabres sur les deux faces, luisantes sur la supérieure, 
mates inférieurement; leur nervation est pennée, comprenant 
8 à 16 paires de nervures secondaires peu courbées, s'insérani 
obliquement sur la nervure médiane ; nervures marginales très 
rapprochées des bords, ne formant pas un ourlet bien net; le 
système des nervures est très visible, aussi bien à la face infé- 
rieure qu'à la face supérieure, il est glabre; la nervure médiane 
forme plus ou moins gouttière à la face supérieure ou est au 
niveau de Tépiderme; ces feuilles mesurent de 10 à 12 centi- 
mètres de longueur sur i"^ à 5<"°,5 de largeur; leur pétiole atteint 
environ 1 centimètre, il est glabre. 

Les inflorescences de cette espèce sont des cymes terminales, 
parfois situées entre deux rameaux, lèches, quelquefois conden- 
sées, pubescentes, ordinairement plus longuement pédooculées 
que celles du L. comorensis (Boj.) var. florida K. Schum. ou du 
L. owariemis Pal. de Beauv., auxquelles elles ressembleni : j*ai 
en effet mesuré pour certains de ces pédoncules jusqu*à 8^5 
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de longueur; généralement ces inflorescences sont plus courtes 
que les feuilles; les fleurs sont d*un' jaune orangé à sec, portées 
par un pédieelle; elles sont rassemblées, relativement en petit 
nombre^ au sommet des branches tertiaires ; les crochets de cette 
plante sont parfois très longs, j*en ai vus qui atteignaient 
M centimètres; le calice est très petit, profondément divisé en 
5 lobes elliptiques, obtus au sommet, poilus extérieurement, 
longs de l'"*"y5 à 2 millimètres; le tube de la corolle est mince, 
renflé très légèrement vers sa partie médiane, poilu extérieure- 
ment, long de 6 à 12 millimètres sur l°*"',5 de largeur; pétales 
elliptiques, arrondis ou obtus au sommet, atténués à la base, 
légèrement ciliés sur les bords, longs de 9 & Il millimètres, 
égaux ou presque égaux au tube; de la base au sommet, la 
corolle mesure parfois 22 millimètres; étamines 5; anthères 
fixées aux parois du tube par un court filet, longues de l^'^jS; 
ovaire pileux autour du vertex; fruit peu connu. 

L*une des plantes de Therbier de Paris possédait un fruit 
glabre, à péricarpe épais, long de 3°°*,K, et Téchantillon de 
L. êenegalensis D. G. récolté au Sénégal par Perrottet, qui figure 
dans rherbier Boissier, possède un fruit qui m*a paru être 
adulte : c*est une baie de forme ellipsoïde, à surface rugueuse, 
noirâtre avec marbrures brunes, comprenant un péricarpe épais, 
coriace, à Tintérieur duquel se trouve une pulpe englobant un 
petit nombre de graines; ses dimensions étaient de 5''™,5 de 
longueur sur S^^jS de largeur. 

Résum^. — Cette espèce est bien caractérisée par ses feuilles 
assez grandes, mais toutefois de taille plus réduite que celles 
des L. comorensis (Boj.) var. florida K. Schum. et jL. owariensis 
Pal. de Beauv., par ses inflorescences ressemblant, dans les 
formes condensées, à celles du L. comorensis (Boj.) var. florida 
K. Schum., mais comportant des fleurs plus petites que celles 
de la première espèce, alors qu*elles sont plus grandes que celles 
de la deuxième et à tube moins large. 

Affinités. — Le £. senegalcnsis D. G. prend place entre les 
L. owariensis Pal. de Beauv. et L. comorensis var. florida 
K. Schum., tout en étant très distinct des deux. 
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Usages. — D'après Baucher, c'est ce Landolphia qui fournit 
la majeure partie du caoutchouc de Gazamanee, du Rio-Nuiles, 
de Sierra-Leone et peut-être même du Gabon; on exploite leur 
latex en sectionnant les lianes, le suc laiteux s*écoule alors avec 
rapidité. C'est à la fin de rhivernagc que Técoulement est le 
plus abondant; chaque plante peut, dit-on, fournir 3 ou 4 kilo- 
grammes de caoutchouc. 

M. Raoul a indiqué sa racine, désignée sous le nom de tiojou- 
Uoptiy comme utilisée en infusion contre Turéthrite. Corre et 
Lejeanne appellent cette racine tiorh et l'indiquent comme 
employée à titre d*excitant génésique. 



G. Landolphia ouxiriensh Pal. de Beauv. 

C'est la première espèce du genre qui fut décrite d'uoe façou couve- 
nable; sa description date de 1804, époque à laquelle Palissot de 
Beauvois la publia dans sa Flore dTOware et de Bénin (p. 54 ei 
tab. XXXIV) ; elle Tut ensuite décrite dans A. de Candolle, Prodrome, 
l.VIll, p 320. 

Hooker, Flora Nigriiiana^ p. 443. 

Jardin, Aperçu sur la Flore du Gabon, p. 68. 

K. Schumann, loc. cit., p. 409. 

Sprengel, Systema vegelabiHum, 1. 1, p 66U, sous le nom de Paederia 
oUMriensis. 

Noms indigènes. — Mvoochi (embouchure du Congo); Ninga, 
(Congo français); Malumba (lac Jossanga, Congo français); 
N'defnbo (Gabon). Baucher indique avec doute le terme Madd. 

Distribution géographique. — A Tintérieur du royaume 
d'Oware (Pal. de Beauv.), Togoland (Buttner, à Bismarckbui|{), 
à Sierra-Leone (Don), au Gabon (Griffon du Bellay), au Congo 
(Phillips), i Angola (Welwitsch) et chei les Djours (Schwein- 
furth). 

Description. — C*est une liane ligneuse, dont la tige, couverte 
de poils dans sa jeunesse, est glabre à Fétal adulte, pourvue de 
lenticelles nombreuses ; elle porte des feuilles elliptiques-allon- 
gées, arrondies à la base, à sommet aigu ou se prolongeant asseï 
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souvent en un polit mucron arrondi, coriaces, glabres, nicsu- 
rani en moyenne 10 centiniètrcs de longueur sur 5"",5 à S ecnti- 
mècresdc largeur; leur nervation esl pennée, & nervures secon- 
daires au nombre de 10 à 12, un peu arquées, mais non obliques, 
glabres; les pétioles ont de 7 à 8 millimètres, sont glabres ou 
couvcTis de poils roux. Palissot de Beauvois figure pour sa plante 
des iiifloresccnecs lerminales en panicules eorymbi formes lâches, 
assez longurmrnt péilonculées; les échantillons que j'ai vus 
avaient des inflorescences moins lâches, phis serrées et moins 
longuement pédonculées; elles étaient souvent presque sessilçs, 
placées entre les deux dernières feuilles ou i Taissclle de deux 
rameaux, et présentaient quelques poils sur les petits rameaux. 
LesHiurs sniu très petites, à calice relativement grand, pourvu 
de sépales ovales-arrondis, carénés, mesurant 3 à 4* millimètres 
de longueur sur 2 à 5 millimètres de largeur; In corolle com- 
prend un tube très large, qui atteint sa largeur maximum (2 nu*l- 
limètres) sous les pétales, mais qui, par contre, n*a que 5 ou 
6 miirinièires de longueur; ses pétales ont de 5,S à 5 niilli- 
mctrcs, ils sont brun foncé h sec, blancs à Tétat frais; le calice, 
la partie interne et externe du tube de la corolle, ainsi que la 
portion externe des pétales, sont pubescents; éiamines 5, 
situées dans la partie renflée du tube de la corolle; pistil 1, 
comprenant un style filiforme, court, terminé par un stigmate 
ovolile se prolongeant en un bec bifide; ovaire globuleux, tomen- 
teux supérieurement; le fruit est une baie charnue, presque 
sphéritpie, déprimée, uiiiloculaire, polysperme; graines peu 
nombreuses, ovales, aplaties, attachées ù un axe central (Pal. de 
Bcaiiv.); de |)ct!tes bractées brunes, très poilues, longues de 2 à 
3 millimètres^ sont mélangées aux fleurs. 

Réscué. — Cette espèce se reconnaît facilement & ses 
grandes feuilles glabres, h ses petites fleurs dont le tube 
est large et pubescent; elle présente certainement plusieurs 
variétés, mais les matériaux que Ion possède jusqu à présent ne 
sont pas suffisants pour en permettre la description. 
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Usages. — Plusieurs botanistes et eollocicurs signalent cette 
liane comme étant une plante h caoulehouc (LeeouiiCy GriObo 
du Bellay» Welwiiseli, Seliwcinfurtii). On la rencontre tians 
riierbier de TExpôsilton coloniale de la marine de France, sous 
le nom de Vahea senegalefisis, comme produisant la gomme 
élastique de TOgnoué; ses fruits sont eomt*stibles, les Djours sVo 
servent pour fabriquer des boissons rafraiebissantes. 

» • 

Remarques. — Le Ministère de FEiat indépendant du Congo 

* envoya un jour au Jardin botanique im produit obtenu, par prc- 

*eipilation au moyen d*alcooK du latex provenant d'une liane 

nonunéc Malumbay dont il joignait des feuilles. Ayant analyse'; le 

produit, je reconnus que ce nVtait ni de la guita-perelia ni de la 

balata» mais un caouteliouc mêlé à une très forte proportion de 

résines et de matières grasses, autrement dit un e:iouteboue 

inexploitable. 

Les feuilles sont a très peu près celles du L. owariensÎM Pal. 
de Beauv., ce qui, étant donne labsenee de fleurs, nn^ la fit con- 
sidérer comme tine variété de cette espèce. Depuis, j ai eu Toc- 
casion de voir son fruit, qui est une masse énorme, grosse comme 
une noix de coco, très dure, ovale, noire. — Parmi 1rs plantes rap- 
portées du Congo français par M. Leconi'e, se trouvait une 
liane, apficlée Zaoti par les naturels, laquelle me fianit être la 
h'anc UahîMba du Congo; mal lieurcnscmcnt la plante n était 
pas en fleurs. 

Celte liane Mnhmba est-elle une variété à gros fruits du 
£• owfrifHMis Pal. de Beauv., ou est-elle une es|ièce très voisine 
de ce UfHtlofpkin? C\*st ce que, aetuelleiiieiit, il 111*1^1 encore 
impossible de dire ; je compte rt*ccvoir bîeiiiôi des mniiViaux plus 
complets qui me permettront de résoudre la question. 

La solution de ce |M>tnt a d^auiant plus d^imp-irinncc que ecs 
deux végétaux, en ap|)ait!nce si semblabli s, fourni>$ciii, Tun un 
excellent eaoutelioue, alors qtic Tauirc ne mérite pas irêirc 
exploité pour le eaouielioue qu*il donne, mais coiisliiuc, parait il, 
une matière isolante de grande valeur. Elle a été vendtie de 
6 à 14 francs le kilogramoie, actuellement die vaut 8 Iraocsi. 
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D. Landolphia Beudelotii D. C. 

••■... - . 

' BiBuiMHkAPBiB. A. de Gandotte, ioe, eiL^ p. 5â0. 

D' ^ùiàr}^ Contribution à la Ftor^du Fouiati-DJallan, Aecmijm 

Dl ■tDeCllIB IfAYALB, 1880, 1. 1, p. 3(H). 

H. ScbomaDD, Ioe, eit.^ p. 407, lab. XI 1, (Ig. B. 
' Planclioo, /oc. df/., p. 312. 

I!foiis iNDiGàxES. — Totl (Ileudelot) et lUadd au Diander 
(A. de Candollc). 

DisTRiDUTioif GÉOGRAPniQCB. — Tfouvëc par Ilcudclol à Caza- 
mancc cl an Rio-NuAc^ (Sénégambic, n* GOC), découverte 
depuis à Bismarekburg (Togoland), chez les Djours et nu Balir- 
cl-Gliazal (Schwcinfurtli), enfin au Foutali-Djallon (D' Noiiry). 

DBscniPTioN. — Cette belle espèce^ bien earaelërisée^ est une 
liane ligneuse, grimpant à Taide des pédoncules de ses inflores- 
cences transformées on crochets comme dans beaucoup d'autres 
espèces du genre; ses rameaux adultes sont pileux, d*iin brun- 
noir, parsemés de lenlicelles blanches, nombreuses; les jeunes 
sont revêtus d*un duvet velouté brun-roux, très abondant; ses 
Icuilles sont coriaces, elliptiques, arrondies ou cunéiformes a la 
base, s atténuant en une sorte de nuicron arrondi ou plus ou moins 
aigu au sommet; glabres sur leurs deux faces, execpié sur les 
nervures qui parfois présentent quelques poils, ciliées sur les 
bords qui sont recourbés, luisantes en dessus, mates en dessous^ 
D'après les dimensions des feuilles, on peut dislingucT deux 
formes, Tune où ces organes ont une longueur de 8 centimètres 
de longueur sur 53 millimètres de largeur, en moyenne 7'"*,3 
de longueur sur 2C millimèires de largeur; Tauire, où elles 
atteignent des dimensions plus considérables, parfois 14: centi- 
mètres de longueur sur 5 h 5,5 de largeur, en moyenne 
10 cenlimèsrcs de long sur 4 & 4,5 de large; leur nervation 
est pennée, comprenant de huit h douze nervures saillantes h In 
face inférieure, légèrement enfoncées et roussàtres h la face 
supérieure, ce qui les rend difficiles & apercevoû*, formant un 



ourlet sur les bords; ces nervures lantôl semblent ginbrcs, 
d*au(res fois sont poilues iriféricurerocnt et mémo supcncure- 
ment ; les pétioles sont plus ou moins couverts de poil:(» ils attei- 
gnent une longueur de 4 à 7 millimètres; les influrcsciMices sont 
velues, eompaetes, constituées par un assez grand nombre de 
petites fleurs groupées en une cymc corymbiforme ; lu |iédon- 
cule de rinfloresconcc est assez long (2 h i centimètres), cou- 
vert ainsi que les pédieclles de poils rouss&tres; après la floraison» 
les inflorescences s'allongent en crochets qui peuvent avoir de 
très grandes dimensions; les fleurs sont petites, d*un brun très 
foncé à sec, faiblement pédiccllées; calice velu, petit, profondé- 
ment divisé en 4 ou 5 lobes ovales, coriaces, inégaux, mesurant de 
2"^ù2'"'",5dc longueur; corolle comprenant une partie lubuleuse 
très large dans toute son étendue, se rétrécissant brusquemeat 
sous les pétales, pourvue extérieurement et intérieurement de 
poils; sa longueur varie entre 7 et 9 millimètres; sa largeur est, à la 
base, de 1 niillimèlro, au milieu, de 3 millimètres, et à Tétrangle- 
meni, de 1"'"',5; les pétales sont coriaces, pubescents sur leur face 
externe^ elliptiques, obius au sommet, mesurant de C à 7 milli- 
mètres de longueur sur 1""",5 de largeur, donc plus courts que le 
tube; de la base au sommet, la corolle mesure IG millimètres an 
maxinmm; étamines 5, constituées par des autiièrcs de 1"*'",5 
de longueur, attachées vers la partie médiane du tube par un 
Clet très court; pistil long de 5°*"*,5, comprenant un ovaire poilu, 
globuleux, de moins de 1 millimètre ; style avec stigmate ovoIJe 
à bec fendu, long de 2'""*,5. 

Les fleurs sont entremêlées de petites bractées brunes, lan» 
céolécs, aiguës, poilues, mesurant 1 & 2 millimètres de lon- 
gueur. 

M. Schweinfurth a donné des fleurs vivantes la description sui- 
vante : les bractées, les bractéoles et les pédicelles sont de cou- 
leur rouille et couverts de poils mous; le calice est jaune-brun; 
le tube de la corolle et la partie inférieure des pétales sont d*urt 
jaune de cire, les extrémités blanches et la partie interne des 
pétales d*un blanc pur; les anthères sont d*un jaune de Crocus» le 
stigmate jaunâtre, brua iuféricurcmcnt. 
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Le fruit est une baie globuleuse polyspermc, à péricarpe dur, 
ligneux, dont la surface est glabre» recouverte d*tin entluit blanc, 
et parsemée de lenticelles blanches; ses dimensions varient 
entre 2G et 55 millimètres de diamètre; un des écliantijlons 
récoltés par lieudeloi (Hcrb. du Mus. de Paris) présentait des 
jeunes fruits; ils étaient globuleux,^ noirs, recouverts de poils 
roux. 

Usages. — Le D' Schweinfurth indique ses fleurs comme 
ayant une odeur forte de lilas, ce qui permettrait probablement 
de les utiliser pour la fabrication de parfums; son fruit est 
comestible vi employé par les Djours pour la confection d'une 
limonade. Ce même auteur a également indique cette espèce 
comme fournissant du caouteliouc. 

Planclion la mentionne, d'après Baucher, comme ne donnant 
qti'un produit poisseux sans valeur; d'autre part, le D' Noury 
adirme que c'est ce végétal qui fournit le caoutchouc des 
Rivières du Sud (Sénégambie), mais je pense que ce qu'en 
dit cet auteur se rapporte au L. senegatensis D. C; la descrip- 
tion qu'il en donne n'est pas stiflisante pour qu'on puisse avoir 
une eeiiitiide h ce sujet. Les Noirs du Sénégal considèrent son 
fruit comme fébrifuge. 

Affinités. — Le L, Heudelotii D. C. présente les plus grandes 
aOiiiités avec le L. owarimsis Pal. de Beaiiv., il s'en distingue 
par un pilosisme plus grand de ses divers organes, par ses feuilles 
souxent munies de poils sur les nervures de la face inférieure, 
par ses inflorescences plus longuement pédonculées, ses fleurs 
plus grandes, h tube large dans toute son étendue; d'autre part, 
il est allié si étroitement aux L. Mkhelinii Benth. et L. Traunii 
Sadeb. que je suis porté à croire que ces végétaux en sont de 
simples variétés. Des matériaux suOisants manquent encore pour 
permettre de trancher la question, c'est pourquoi je les laisse i 
l'état d'espèce. 
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E. Landolphia Michelinii Bentli. 

Bibliographie. Ilooker, loc. cit., 1849, p. 44i. 
Radlkofer, /or. rtl., p. 506. 
K. Scbumatin, loc. eii^ p. 408. 

DiSTiiiBUTioN GéoGRAPUiQUB. — Sénégambie; communiqué è' 
Bentliam par Michelin. M. Radlkofer a déterminé le n* .4(N, 
récolté au Sénégal par Perrollcl, comme étant le L. MiclieHnii 
Rcnlli.; il ajoute toutefois quo» par suite de la description insuf* 
fisante qui en a été donnée, il ne peut la rapporter avec com- 
plète certitude. 

Description. — On ne connaît de celte plante que les deux 
ou trois lignes de description qu*en a données Ilooker et que 
voici : rameaux et partie inférieure des feuilles velutino-puljes- 
ccnlcs, eymes denses, presque sessiles, anthères fixées au milieu 
du tul>e de la corolle. Fleurs presque identiques à celles du 
L. owariensis Pal. de Beauv. 

Affinités. — Cette plante est trop insuffisamment décrite pour 
(|U*on puisse en dire quelque chose de certain; par quelques 
earaetères ce semble èire un L. UeudcloUi D. G., par d*autres, 
c*est un L. owaricnsis Pal. de Bcauv.; provisoirement je la laisse 
ù l'état d'espèce exirémcmenl voisine du L. Ueudaloiii 1). C, 
dont elle se distingue surtout par sa villosité. M. Schumaiin con- 
sidère le L. Micheliuii Bentli. comme identique au L. Heude- 
lotii D. C, ce qui pourrait bien être. Llierbier Boissier possède 
sous le n* 491 une plante récoltée au Sénégal par Perrottet et 
étiquetée L. Michelinii Benlh.; elle oiïrc tous les caractères du 
L Heudelolii D. C, mais a des feuilles très poilues, plus poilues 
que celles de la plante décrite ci-dessous comme L Traumi 
Sadeb. 
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p. Landùlpliia Traunii Sadcb. 

Bi^iocRAPiiiE. K. SchjumanD, loc. ciL^ p. 400. 

ê 
m » • ' 

Distribution géographique. — Petit Popo (à Kombo, Heude- 
lot) et Uoeaiide (Cap- Vert). 

Description. — M. Schumann place celte plante dans le voi- 
sinage iiniiiédiat du L, UevdeloHi D. C; si on la compare à 
cette espèce, on remarque qu'elle lui ressemble extraordinaire- 
ment; les feiiitles ont mêmes formes et mi^nies dimensions, la 
présente espèce les a seulement un peu plus poilues; les inflo- 
rescences sont du même genre, avec pédoncules de 5 à 4 centi- 
mètres de longueur; celles du L. Traunii Sadeb. sont cependant 
moins lAclies, beaucoup plus condensées, à fleurs brunes, beau- 
coup plus nonibr'uses et plus petites que celles du L. Beude- 
Iota D. C; le tube de la corolle présente son renflement sous 
les pétales; Tovaire est pileux, le fruit est inconnu. Je rapporte 
au L. Traunii Sadeb. une plante de Tlierbier du Muséum de 
Paris, trouvée p«'ir Ileiidelot à Kombo; cet écbaniillon présente 
des feuilles de uiénie forme et de mêmes diniensions que celles 
du L. Ueudvialii D. C. à petites feuilles; sa lige est très poilue, 
ses feuilles sont elliptiques, arrondies à la base, prolongées en 
un mucron obtus au sommet; face supérieure luis^ante, glabre à 
rexecption des nervures, face inférieure fortement velue; ncr- 
vaiion pennée, ner\ures secondaires assez nombreuses, non 
arquées, oblic|ii('S, formant un ourlet bien net sur les bords^ 
pétiole poilu. l/éel;antillon n*avait pas de fleurs, mais portait des 
fruits noirs, reeouveris d'une matière blancliAtre, leur longueur 
était de 5 à 4 centimètres. Je considère aussi comme 
L. Traunii Sadeb. la plante cataloguée dans Tlicrbier Barbey- 
Boissiér, Cap- Vert (^San lago), n* 1848, Boeande. 

Revarques. — Le L. Traunii Sadeb. me parait n*étre qu*uoe 
variété du L. Heudelolii D. C. 



M — 156 — 



G. Landolphia tomentosa (Lep.) A. Ocw. 

Stkotitbif. et Bibliographie, Vahea lomenrosa, Leprlear (manoscrii). . 

F. Ikiui'ber, Étude sur les arbres à caoutchouc de 1 1 Sénéa^imbiê, 

Bi*i.L.Soc.GÉ06n. ETcoHBBiciALKDB BuROBAux, 7 et 31 Juillet 1884. 

PlaiichoJi, loc, cil,, p 306. 

Saml)!iC. Contribution à Vélude de la fore et de ta matière médU 
cale de U Sënégambie. (Thèse de pharmacie, Moiiipellier, 1887.) 

Noms vulgaires. — Leprieiir indique le mot loL 

DiSTRiDUTio.N GÉOGRAPHIQUE. — Trouvcc par Lopriciir dans le 
pays lie IVrboro (Sénégambie) en 1826; irapics Sambiic (cilé par 
PlanHion), eetic espèce occuperait une bamic lîtionilc rompre» 
nani la Peiito-Gôle, de Joal h RuUsque, la région du Dianderft 
la base de la péninsule du Cap-Vert, et enfin la région des 
Niaye*!, ligné d*é(angs qui suit la côte depuis le Cap* Vert jusqu'à 
proximité de Icmbouchure du Sénégal ; on la dit aussi abon- 
dante dans la Gambie et dans tout le Soudan. 

Description. — Celte espèce est intermédiaire entre le L. Trnunii 
Satleb. et le L. KirkiiTh. Dyer; c*esl une liane ligneuse dont les 
tiges sont Tortement poilues» même à Pétat adulte, pourvues de 
rameaux rugueux, d'un gris cendre, recouverts (riinc éeoree rou- 
gcàtre sur la section; ses feuilles ressemblent assez à celles du 
L. Kirkii Tli. Dyer, elles sont elliptiques, ou plus ou moins 
arrondies, obtuses ou presque arrondies au sommet, parfois pro- 
longées en un mtieron d'une certaine longueur; base arrondie, 
jamais atténuée; elles sont luisantes à la face supérieure et pour- 
vues de quelques poils, mais très fortement veliic*s h la face 
inférieure; leurs dimensions oscillent entre 5°'",5 et T'^'^fS, comme 
longueur moyenne, sur 26 à 40 millimètres de largeur, mais 
peuvent attrindre 9''"*,S de longueur sur 4 ou i'^'^i de largeur; 
leur nervation est pennée, h nervures proéminentes à la face 
i inférieure, poilues sur leurs deux côtés; les niTVures secondaires, 

au nombre de 6 ou 7 paires, sont peu arquées, légèrement obli* 
ques par rapport à la nervure primaire, formant un ourlet aaseï 



!• 

il 

I 

lî 

II 



— 157 - » 

nci, mais loin des bords; les inflorescences sont lantdl compactes, 
miiltin«>re8, taiiiAi rameuses comme celles du L. Petersianà (Kl.) 
Th. Dycr, en gênérni assez longuement pédonculees; les fleurs 
sont petites, assrx diiïérciitcs de celles du L. Kirkii Th. Dycr, 
mesurant de la hase au sommet 18"" à 19 milliméircs; le calice 
est prnrondémeiit divise en quatre ou cinq, pièces assez inégales, 
longues de d^^.S à i millimètres, fortement poilues extcrieurc- 
menl, lisses intérieurement, carénées, elliptiques, à sommet phis 
ou moins arrondi ; corolle très brune à sec, formée d*un tube 
velu, prosentant à sa base im petit renflement de t"'"',5 de lar- 
geur, ensuite son calibre se rétrécit et flnit par se réduire & 
1 millimètre de largeur environ; vers la moitié de ce tube se 
trouve im nouveau renflement très long, s*éiendant depuis Icx- 
trémîté du calice jusqu'en dessous des pétales où il s'atténue 
sans s'étrangler; ce tube a G à 7 millimcires» parfois M milli» 
mètres; les pétales sont lancéolés, velus extérieurement, long< de 
4"*",|> il 5 millimètres; les bractées sont petites, poilues, longues 
fie 2"" a 3*",5. 

Usages. — Il parait que cette espèce donne une grande partie 
du caoutchouc du ScMiégal. Son fruit possède un goijt acidulé, il 
est vendu sur les marchés, à la fin de l'hivernage, pour la con- 
sommation des Noirs. 

Habitat. — Le /.. tomentoêa (Lep.) A. Dew. afliTtionnc tout 
particulièrement les ravins, la terre noire, argilo-sablonneuse, 
riche en sels de fer; riiumidiic semble lui être absolument indis- 
pensable. 

Affikités. — Ce végétal est très voisin du L. rmtmtt Sadeb. ; 
il ne ressemble point au L. senegalensis D. C.,qui est glabre ilans 
toutes ses parties, a di*s feuilles plus longues mais h peu près de 
même forme, des infloresrcnces plus IAclies,îi fleurs plus grandes. 
Elle lient un peu par ses feuilles du L. Kirkii Th. Dycr, mais 
en dîiïère par ses fleurs. 

Je rapporte au L. tomentosa (Lep.) A. Dew. une plante de 
riierbier du Muséum de Paris, récoltée à Zanzibar par le 
R. P. Sacleuz. 
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9* lamixApUm, 4 pétâtes -fleisni et 4 petiteê ftalBee. 

r 

Celte catégorie comprcod les cspèees suivaot^^ : 

A. L K4rkii Th. Over. 

B. L ûngtiêiifoiia K. Sébum» 

G. L. Thvltonii A, Dew. (k|k nov.). , , 
D. L parvifolia K. Scbum. 
£. L crassipeê Radik. 
F. L capeHèh Oliv. 

A. Landolphia Kirkii Th. Dy<ïr. 

Stro.xtiiie F.T BiHLiOGRAPHiR. Londolpliia tlaslica (Kl.) Vike; oa Vah»a 
eiastica. Kl , inaniiscriL 

Lantiolphia Ktrk i Th. Dyer, Report.,, of Ihe Boffal Gardent €U 
#^011;, 1881,1». 39. 

K. Schumaiiii, loc. cil , p. 408, avec fig. p. 404 (A. G. D. E.). 

Plaocboo, loc. cU.f p. 318. 

Nous VULGAIRES. — Bl'pira (Dar-es-Salam); matere, matire 
ou mliri dans le Mozambique. 

DisTniDUTiON GÉoGRAPiiiQiE. — Cc végéinl n a été signalé, i ma 
connaissance, que dans les iTgions suivantes île la côlc orientale : 
Usambara (Stulilinann), Dar*es-Salam, Zanzibar, Mozambique 
(Pclors, Kirk); elle est partieuliêrcment abondante dans la vallée 
du Zambëse, presque dès son délia, jusqu*aux terres du Louabo 
(Marramcro) et siiriout dans la vallée de Cliupanga où elle fut 
observée par le D' Kiik; les spécimens du Dares-Salam ne sont 
pas complètement identiques à ceux des autres régions. 

DescniPTio.N. — Liane ilont la tige peut atteindre des dimen- 
sions assez eonsiilérables, puisqu'il en existe un fragment au 
musée de Berlin qui a 5 centimètres de diamètre. 

Les caractères communs h tous les LmiJol/ihia pouvant être 
rangés sous le nom de 1. Kirkii sont : d avoir lc*s rameaux -jeunes 
couverts de petits poils bruiiAires, ce qu'ils n ont plus i l'âge 
adulte; de présenter sur les rameaux, ainsi que sur les fruits, de 
petites lepticelles rosées; de posséder des feuilles elliptiques 
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assez allongées, plus ou moins aigufis au sommet, pai^fois miicro- 
nées, cunéiformes 6 la base; leur rieÉ'Vation ésc pennée, compre- 
nant des nervures secondaires peu arquées, assez nombreuses 
(12 ou 14 paires), qui viennent s*ihsérer presque perpendiculai- 
rement sur )a nervure principale; cette dernière fait saillie è la 
face inférieure, elle est tantôt glabre, tantôt poilue, suivant les 
formes; leurs diniehsionsl pour la forme du Mozambique, sont 
au maximum de 5*'",5 de longueur, sur 20 millimétrés de lar- 
geur; les pétioles sont minces, non renflés à la base, poilus, longs 
de 3 à 4 millimètres; les inflorescences sont des cymes eorym- 
Iriformes, compactes, tantôtassez courtement pédoneulées, d*autres 
fois assez longuement, couvertes de poils bruns; les fleurs com- 
prennent un calice très petit, poilu, mesurant de 1*" à 1"*,5; 
la corolle entière a K"*'",5 ; la partie tubulaire, longue de 2 mil- 
limèlres, est renflée en dessus du calice; les pétales sont lan- 
céolés, brun-ronge à sec, glabres, ciliés sur les bords, longs de 
3 à 4 millimètres; les bractées florales sont très petites. 

Les fruits sont des sortes de baies globuleuses ou ellipsoïdes, à 
surface noire à sec, parsemée de lenticelles, dont la taille. est de 
3 & 4 centimètres de diamètre; ils renferment de nombreuses 
graines convexes, un peu aplaties sur Tune de leurs faces, dont 
le tégument est garni d*une multitude de poils. M. Scliumann 
fait observer que dans cette espèce les cotylédons ne se distin- 
guent pas de Talbumcn comme chez le L comorensis (Boj.) var. 
florida K. Selium.; leurs graines sont formées d*une masse 
homogène qui présente à son extrémité un très petit embryon. 

Remabques. — Le Landolphia Kirkii Th. Dycr, de Dar-es- 
Salam, a des feuilles plus longues' et plus étroites, parcourues 
par un plus grand nombre de nervures ; elles mesurent de 7 
à 8 eentimèti*es de longueur sur 2"'",6 h 3*"* ,5 de largeur; leur 
pétiole a 4 à 5 millimètres. 

J ai reçu de M. Junod, missionnair:e.àPe|agoa-Bay, une, plante 
avec fruits arrivés à nialuriié complète. Ce végétal :Se rapproche 
si. fortement du l,, Hirkii Th. Dycr que, sans certaines particu- 
larités spéciales, je ridentifierais à la forme & petites fcuille9 du 
Mozambique. 



46 — HO — 

Comme les fleurs sont un peu plus grandes (de7*",5 & O""»^), 
les feuilles plus pelites (i'^yS de longueur sur iO h \7 miili* 
Dièlres de largeur), ei que ses fruits ne eorrespondeni pointa la 
deseriplion qui en a été donnée par M. Seliumann, j*en fais une 
variété sous le nom de L. Eirkii var. Delafjoensis. Son fruit est 
une sorte de baie piriforme, longue de 6 centimètres, large de 
5 à 6 eentimètres, A périearpe épais (3""' a 5"'"',5), eoriaee, brun à 
la maturité, parsemé de nombreuses lentieclles, qui renferme 
une dizaine de grosses graines. Celles-ei sont pourvues d*un 
revêtement pileux, jaune orangé, gorgé de sue, qui forme une 
pulpe où les graines semblent nager; la saveur de eette pulpe 
est acide. Les graines sont assez inégales, ordinairement ellip- 
tiques, fortement aplaties sur un de leurs eôlés, longues de 
23 millimètres sur 15 millimètres de largeur et 7 millimètres de 
hauteur; elles sont eonstiluées par un albumen eorné, blane» de 
deux picees, dont les bords sont irré|rulièrement plissés; entre 
les deux valves de eet albumen se trouvent Tembryon et les 
deux cotylédons. L*enibryon est plaeé à Tune des extrémités de 
la graine, il est très petit. Les eotylédons sont deux grandes 
lames minées, à nervation pennée, tapissant dans toute leur 
étendue les parois de Talbumen dont elles se distinguent très 
bien par leur teinte brunâtre. 

Usages. — Le D' Kirk renseigne le L. Eirkii Th Dyer eomme 
donnant le meilleur et le plus abondant eaoutelioue de Landolphia. 
Son latex se eoagule, parait-il,, sur la plaie; aussi les indigènes 
doiveiii-ils tirer la masse solidifiée et enrouler autour d'elle les 
filaments de gomme qui eoniinuent h sortir. M. Gabor dit, à 
propos de eette espèce, que e*est elle qui fournit le pink rubber 
(eaouieliouc rose) des Anglais, et qu'elle est la liane préférée 
dans l'Ouganda. 

Affinités. — Le L. Kirkii Th. Dyer a les rapports les plus 
étroits avee les espèees dont la deseription va suivre, et beau*- 
eoup lie points de ressemblance avee le L. Heudeloiii D. C et 
les espèees avoisinantes. 
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B. Landolphia angustifolîa K* Sclium. 

BiBLioGRAPiiiR. A. Cngler, Ueber die Gliederufig der Végétation von 
Usamltanu p- 34. 

K. Siiiiiniatiii, Kottzblatt des h'OnigL botaniseken Gariens und 
HuscMutstiu Uerihi, 18Uo, n" 1, |>. £>. 

DiSTniDUTioK GÉocnAPOiQUE. — Usombarn» è MizoïuG (llolst, 
Q* S220); frcquciu dans les broussailles îles terres fertiles. 

Noms indigêxbs. — Mlole. 

DEScniPTioif. — Cest un arbuste dressé, de 4 mètres de hau- 
teur, pourvu de branelies peu nombreuses, étalées, reeouvertes 
d*une éeoree grise parsemée de nombreuses leniicelles; les 
jeunes rameaux sont garnis d*une pubesccnee brune ou ferrugi- 
neuse qui disparait lorsqulls sont arrivés h fàgc adulte. 
Feuilles petites, à limbe laneéolé ou lancéolé-oblong, dont le 
sommet est aigu ou légèrement obtus, à peine mueronulc, plus 
rarement arrondi; glabres sur leurs deux faees, la supérieure 
étant d*un vert foncé, brillante^ rinférieure mate et h marge 
légèrement recourbée en dessous; ces feuilles mesurent 2'",5 à 
5*",5, parfois 4 cenlimèires de longueur, sur O'*",? à l*'",o, plus 
rarement {""".S de birgeur; In nervation eomporie une nervure 
principale sur laquelle viennent aboutir C paires de nervures 
latérales. Leur pétiole peu poilu, creusé en gouttière, a 2 ou 3, 
au maxinnim 4 millimélres de longueur. 

Les indorescences sont terminales, eourtement pédonculées, 
longues de 2 à G cenlimélres; ce sont des panicules trieliolomes, 
& rameaux aliernanis, chargés de fleurs serrées. Le pédoncule, 
les bractées et les bracléoles, ainsi (|ue le calice, sont revêtus de 
poils bruns ou ferrugineux ; ces bractées et bractéolcs sont 
ovoïdes et mesurent à peine 1 millimétré. Les fleurs sont ses- 
siles, comprenant unca!ieeà sépales ovales-obtuse, long de 2 mil- 
limètres, poilu; une corolle bypocralérimor|die, se divisant à 
partir du milieu on un peu au-dessus en lanières obtuses, se 
recouvrant Tune lautre et présentant des cils nombreux; sa loo- 
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gueiir est de 8 à 9 millimètres, dont il faut sotisirairc le Calic qui 
mesure pour son eoropie 4 millimètres; ce dernier est renflé vers 

es étamincs, aliachèes à 1 millimètre de l« base du 
tube, me9^r<;nt environ t^millimètre ; Povaire est glabre, long de 
0**,7, surmonté d\m style dont la longueur totale, en y eom* 
prenant le^ stigmate' bilôbé, est de i"^,3 à 1"",5. 

Fuuiiuseii. — En février. 

m • 

ArriniTÊs. — D*après M. K. Schumann, à première vue on 
serait fente de le placer à côté du L. KirkiiTlu Uyor ec du 
L. parvifolia k. Sehum.,dans la section des Lantlolpitia a petites 
fli'ui^, mais un examen plus approfondi le fait rapfrroelicr, grâce 
i ses larges sépales, du très variable L. PeiersiaHa{Kl.)T\u Dyer. 
Il se distingue de celle dernière espèce par ses petites feuilles 
en lancettes, ses inflorescences serrées qui ne se iransformeni 
jamais en eroeliets, par des fleurs beaucoup plus petites cl des 
ovaires glabres. 



C. LmMiUkia (^)? ThoUami A. Dcw. (sp. m>v.). 

DisTRiauTiOM cÉocRAPniQi]B. — Braizavillc (Congo français); 
D* 145 de Brazxa et Tliolloo. 

Description. — Liane & tiges brunes, couvertes de nombreux 
petits poils lorsqu Viles sont jeunes, mais plus glabres & Pélat 
ailulte, préseniaiii d*innombnibles lentieelles très exigués; ses 
feuilles sont coriaces, elliptiques, très allongées, à sommet s*at- 
ténuant en une |iointe obtuse; base plus ou moins arrondie, 
bords ciliés, paifois contournés, épidcrme su|iéricur prfois 
muni de qui Iques |ioils é|»ars ^ni et là; leurs dimensions oscillent 
entre 35 ci GO niilliiucirt^s de longueur sur? i 95 millimètres 
de largeur; leur nervation est |)ennée, à nervure primaire poilue, 
surtout sur la face supérieure, légciement saillante à la face infé* 

f ) RApponée «tt (tare Lmmé9ipkki malsré le Baa^M dladicalMBs nr In fraiis. 



rietire, la sqpériciirc élni^ plutôt o$nflliciitéc;ocrvures secon- 
daires très nombreuses (17 ou 18 paires), non poilues,. droites, 
^s'insérant presc|uc perpondiculairemenl sur la nervure médiane 
el unissanl leurs exirênu'iés dç façon J^ conslilucr contre le bord 
un ouricl assez nul; ces feuilles sont portées par un pétiole velu 
de 3 i K milliniétres de longueur; les inflorescences sont des 
petits groupes de fleiirs (4 ou 5), ligùrement pédicellées (2 mil- 
limètres), portées au sommet d'un très eotiri pédoncule (15 8 
millimètres); les fleurs sont constituées par un calice relative- 
ment grand, divisé jusqu*à sa base en 4 ou 5 lobes obovales, 
atténués à letir.base,.d*une longueur de 2,5 à 3 millimètres sur 
2 millimètres de largeur, lorsque le calice n*a que quatredi visions; 
la cinquième est plus petite et se trouve à i*intérieur des autres; 
le tube de la corolle est renflé immédiatement au-dessus ducalice, 
il est assez fortement velujong de 5 millimètres, large ù la base de 
Vi de millimètre, au i*enfleinentde i'""',5, à rétranglement situé 
sous les péialos de 1 millimètre; pétales charnus, velus assez 
fortement h rextérieiir, lancéolés, longs de 8 millimètres et larges 
de 2 millimètres; la longuctir totale de la corolle est de 14 mil- 
limètres; anthères 5, situées dans le renflement, prolongées en 
pointeau sommet, d*une longueur de 1"*,54 pistil long de 4 mil- 
limètres; ovaire globuleux, poilu, mesurant 1 millimètre; stig- 
mate renflé; les bnietécs fl«iralcs sont poilues, longues parfois de 
S millimètres. Fruit mùr, inconnu. 

U&iGES. — Inconnus. 

Affinités. — Cette plante partage im certain nombre des 
caractères du L. Kirkii Th. Dyer, notamment la ciliation des 
bords des feuilles, la nervation, le pétiole mince et poilu, etc.; 
elle en dilTère cependant par tant d*autres particularités qu on 
doit la considérer comme une espèce distincte : ses feuilles ne 
sont pas aiguCs au soimnel, mais plus ou moins arrondies, ses 
fleurs sont plus grandes, h lobes poilus, ce qui n*c\iste pas chez 
le L. Kirkii Th. Dyer; ses feuilles sont plus coriaces, ses iiiflo- 
resccDces pauciflores, très courtemcnt pédonculces, alors que 
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celles du L. Eirkii Th. Dyer sont miillinorcs, pourvues d*un 
pcdoneulo plus lonp;. — L*espècc doni clic se rnpproclic le plus 
est le L. jmrtifblia K. Sdium., qui o des feuilles beaucoup plus 
petites, moins lancéolées, oiguês au sommet, des rameniix plus 
poilus, mais doni les flours sont presque identiques, de mille seu- 
lement \\\\ peu plus faible. Ces espèces sont en tout cas excessi- 
vement voisines; il serait très intéressant de savoir s*il en est de 
mènie pour la composition des latex. 



D. Landolphia parvifolia K. Sclium. 

Bibliographie. K. Schumann, loc, ciL^ p. 400. 

DisTRiDuiio?! GÉocnAPUiQL'E. — Angola (Welwitsch, n* 5928). 

Description. — C est une liane très ramifiée dont les rameaux 
jeunes sont revêtus de petits poils rousstîires ou blaftcliàires et 
dont les adultes sont recouverts d*unc écorce iruii gris brunâtre 
parsemée de petites lentieelles; les fenilles sont petites, coriaces, 
oblongues, lancéolées ou elliptiques, tenninées en une paiiiteplus 
ou moins aiguë, paifois prolongées en un légir nuieroii arrondi, 
a base ariondie ou ctinéiforme; leurs bords, un peu recourbés 
en dessous, sont ciliés, surtout ceux des jeunes feuilles,- les di- 
mensions du limbe oscillent entre 2 et 4 centimètres de longueur 
sur 7 à 17 millimèliTs de largeur; leur neivalion est pennée, du 
type L. Kh'kii Tli. Dyer, c'est-à-dire consiiiuée par dis ner- 
vures secondaiixs, parallèles, assez nombreuses, venant s'insérer 
presque perpendiculaii*ement sur la nervure principale; ici 
cependant, on constate un ourlet assez net sur les bonis de la 
feuille; la nervation tout entière apparaît très netli ment en relief 
sur la fiice supérieure, alors qu'elle est bien moins visible sur la 
face inférieure où les nervures stcondaires seules font saillie; 
la neiTure principale, tant à la face supérieinx* qu a In face infé- 
rieure, est poilue; les pétioles sont velus, longs de â à Sinillimè- 
tres; les inflorescences sont terminales, pubescenles, formant do 
petites tètes cymeuses, pauciflores, compactes, de I centimètre 
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de longueur sur 1 cenlimétre de largeur, portées par un pédon- 
cule de 4 i S millimètres; les fleurs sont petites, constituées 
par un calice qui atteint près de la moitié de la fleur et est divisé 
jusqu*à sa base en 5 sépales, assez inégaux, ovales oblongs, obtus 
au sommet, poilus extérieuremeni, carénés, mesurant 3°"" à 3""",5 
de longueur sur 1*"™,!$ h 2 millimètres de largeur; corolle formée 
d'un tube poilu, couri, très renflé au-dessus du calice, se rétré- 
cissant ensuite au voisinage des pétales; sa longueur est com- 
prise entre i'^"'fi et 6 millimètres, sa largeur est de ^"^"^^^ ; les lobes 
de la corolle sont poilus extérieurement, longs de 5 millimètres; 
lesétamines,au nombre de 5, sont placées dans le renflement du 
tube de la corolle, à peu près vers son milieu ; les anthères ont 
1 millimètre de longueur; le pistil mesure 3 millimètres, dont 
il faut déduire 1°"",3 pour Tovaire; les bractées florales sont très 
grandes, ovales oblongucs, poilues, courtemenl pédicellécs, 
longues de 3'"°' à S'^'^.S; le fruit (probablement encore jeune) est 
globuleux, noir h sec, à surface parsemée de petites fossettes, 
d'un diamètre de 1 centimètre. 

Usages. — Inconnus. 

Affinités. — La plante possède des liens de parenté très 
sérieux avec le L, capensis Oliv.; elle en diflère surioul par ses 
feuilles plus petites et ses fleurs plus grandes; ses points de 
ressemblance avec le L. Kirkii Th. Dyer sont également très 
nombreux; comme difl'érences, on peut citer les dimensions 
exiguës de ses feuilles, la paucifloritc des inflorescences qui 
sont très eouriement pédicellées chez le L. parti folia K. Schum. 



Ë. Landolphia crassipes (Radik.) K. Sclium. 

Bibliographie. Radikofer, hc, cil», p. 399, sous le oom de Vahea cras- 
sipes. 

K. Scbumaiin, ioc. cil , p. 409. 

Distribution géographique. — Madagascar, collectée en i879 
à Semberano par Ilildebrandt (n'^ 3261). 

XIX. iO 
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Description. — C^est une jolie petite espèce ligneuse, se 
rapprochant, par Paspeçt et les dimensions de ses feuilles, de cer- 
taines Termes du L. Kirkii Th. Dyer et du L. paroifoUa 
K. Sehum.; ses tiges sont grisâtres, couvertes de nombreuses 
Icnticelles d'un blanc jaunâtre; les jeunes rameaux sont parsemés 
de petits poils épars, les adultes sont glabres; ses feuilles sont 
coriaces, elliptiques, lancéolées ou ovales, arrondies & la base, se 
terminant au sommet par une pointe arrondie; limbe plus ou 
moins recourbé inférieurement sur les bords; face supérieure 
luisante, inférieure mate, souvent brunâtre, toutes deux sont 
glabres; leur nervation est pennée; les nervures secondaires, au 
nombre de 10 à 18, sont glabres et viennent s*insérer presque 
perpendiculairement sur la nervure médiane, laquelle présente 
quelques rares poils au voisinage du pétiole ; la nervure médiane 
est, à la face supérieure, presque au niveau de Tépiderme, les 
secondaires y sont peu visibles, toutes proéminent i la face supé- 
rieure; les dimensions de ces feuilles se trouvent comprises 
entre 3 et 6 centimèires de longueur sur 12 à 26 millimètres de 
largeur; le pétiole est si petit (2 à 3 millimètres) que les feuilles 
sont presque sessiles; il est constitué par un renflement, ce 
qui a valu à Tespèce la dénomination de crassipes; les inflo- 
rescences sont de petites cymes corymbiformes, terminales, 
légèrement poilues, comprenant 6 ou 7 fleurs pédicellées ( 4 mil- 
limètres au maximum); le pédoncule général a de 7 à 15 milli- 
mètres ; calice divisé i peu près jusqu*à sa base en 5 lobes ellip- 
tiques, arrondis au sommet, longs de 2 millimètres, larges 
de 1""",5, poilus; tube de la corolle glabre, long de 4 à 7 milli- 
mètres ; pétales elliptiques, d'un brun foncé à sec, légèrement 
ciliés sur les bords, plus longs que le tube, soit d*une longueur de 
7 à8 millimètres ; la corolle entière mesure, de la base au sommet, 
15 millimètres au maximum; étamines 5, insérées dans la 
portion dilatée du tube corollaire; filets très courts, anthères 
lancéolées, aiguës, non appendiculées à la base; ovaire entier, 
ellipsoïde, glabre, uniloculaire, pourvu de deux placentas parié- 
taux, prolongé au sommet en un style long de 1 millimètre, 
s'élargissant à son extrémité en un stigmate conique i apicule 
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bifide; bractées petites, elliptiques, longues de i""",S à 3 milli- 
mètres; fruits inconnus. 

Usages. — Inconnus. 

Affinités. — Espèce très voisine du L. parvifolia K. Schum., 
dont elle diffère par ses feuilles presque sessiles, ovées, à pétioles 
renflés à la base, ses fleurs plus grandes et ses inflorescences 
moins fournies. 

F. Landolphia capensis Oliv. 

BiBLiOGRAPHiB. OUver, Hookers icônes plantarum, 3« série, vol. lit, 
p. 22, tab. MCGXXVIII. 

K. Scbiimaon, loc» cU,^ p. 409. 

Distribution géographique. — Transvaal, près de Praetoria 
(M. Mac Lea), aux montagnes de Macalisberg (M. Burke, Trans- 
vaal); aux Diamonds Fields (M. Tuck, Cap). 

Description. — Cette plante est la plus petite espèce du genre; 
c'est un végétal grimpant, dont les rameaux jeunes sont pubes- 
cents» les adultes glabres ; ses feuilles sont coriaces, ovales ou 
oblongues elliptiques, obtuses, i base plus ou moins arrondie, 
pubescen tes ou glabres en dessous, longues de 18 à 31 milli- 
mètres, sur 8 à 16 millimètres de large; nervures arquées; 
pétioles de 2 à 4 millimètres de longueur; les inflorescences sont 
des cymes corymbiformes terminales ou latérales, multiflores, 
assez longuement pédonculées (25 à 50 millimètres),* fleurs 
sessiles, d*une longueur totale de 18 à 25 millimètres, odorantes ; 
calice divisé en 5 lobes, ovales, aigus, couverts de poils d'un brun 
ferrugineux; tube de la corolle trois fois plus long que le calice, 
glabre, dilaté immédiatement au-dessus de celui-ci; pétales 
oblongs, lancéolés, obtus à leur extrémité, plus longs que le tube 
de la corolle; le fruit, de la grosseur d'une bille, est très odorant. 

Usages. — Inconnus. 
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Affinités. — Se rapproche beaucoup du L. parmfolia 
K. Schum., mais a des inflorescences plus compactes, plus 
longuement pédonculées, et des fleurs pHis grandes. 

40 Espaces peu connaes ou douteuses. 

Nous rangeons dans celte catégorie les espèces suivantes : 

A. L, Mannii Tb. Dyer. 

B. L, Watsoniana H. B. K. 
G. L. angustifolia K. Scbum. 

A. Landolphia Mannii Th. Dyer. 

Sykonymib et Bibliographie. Landolphia Mannii Th. Dyer, Report,,, 
of the Royal Gardens at Kew^ 1881. 
Landolphia Preussii K. ScbamaDD, /oc. cil. 

Distribution géographique. — Corisco-Bay (1* lat. nord), 
et Barombi Station (Cameroun). 

Description. — C'est une liane ligneuse, pouvant atteindre 
jusqu'à 7 mètres de hauteur, dont les rameaux sont glabres, 
d'une coloration grisâtre, et présentent de nombreuses lenticelles 
brunes; ses feuilles sont coriaces, glabres sur les deux faces, 
prolongées au sommet en un mucron arrondi, longues de 14 à 
15 centimètres, sur 5 à 7 centimètres de large, à base cunéi- 
forme; nervation pennée; nervures secondaires peu nombreuses; 
très espacées (9 au maximum), bien visibles, formant i une cer- 
taine distance des bords un ourlet assez net; le pétiole a de 8 à 
10 millimètres, il est glabre; fleurs inconnues; fruit jaune 
orangé, ovoïde, de la grosseur d'une orange, à peu près. 

Affinités. — Celte plante doit prendre place à côté du 
L. comorensis (Boj.) K. Schum., mais l'absence de fleurs ne 
permet pas de préciser davantage; on peut toutefois faire observer 
que la nervation n'est pas absolument identique. 

Usages. — Mann Ta renseignée comme fournissant du caout- 
chouc. 
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B. Landolphia? Watsoniana H. B. K. 

Bibliographie. S'Lands Plantentuin te BuUenzorg, p. 438 (partie de 
M. Van Romburg). 

Description. — 11 existe dans presque toutes les serres d'Eu- 
rope une plante désignée sous ce nom; elle ne se trouve ni 
à rherbier de Berlin, ni i celui de Paris; aucune description 
n'en n'a été publiée; je me vois donc réduit à la décrire telle 
qu'elle se présente dans les serres. 

Plante grimpante dont les rameaux adultes sont d'un brun 
grisâtre, couverts de nombreuses lenticelles proéminentes; la 
tige de la plante examinée mesurait 12 millimètres de diamètre 
à la base, les jeunes rameaux étaient bruns, absolument glabres. 

Les feuilles de cette plante sont d'un vert assez foncé, glabres 
sur leurs deux faces, de forme elliptique, prolongées au sommet 
en un assez long mucron arrondi ; les plus grandes avaient 
11'",5 de longueur sur 57"" à 60 millimètres de largeur; leur 
nervation est analogue à celle du * L. comorensis (Boj.) var. 
florida K. Schum., comprenant 12 ou 15 nervures secondaires 
formant sur les bords un ourlet assez marqué; le pétiole est 
gros et court, mesurant de 5 à 7 millimètres, glabre. 

Ce végétal s'accroche aux plantes voisines à l'aide de ses 
rameaux jeunes, qu'il enroule autour des soutiens ou qu'il 
transforme en crochets identiques à ceux qui, chez certaines 
espèces, proviennent des inflorescences. 

D'après M. Van Romburg, cette espèce ne pourrait guère servir 
i l'extraction du caoutchouc pnr saignée, ses tiges étant trop 
grêles. 

Note complémentaire. — M. Massart, revenu il y a peu de 
temps de Java, a rapporté un échantillon en fleur de ce végétal, 
ce qui m'a permis d'établir, pendant l'impression de ce mémoire, 
que celte liane n'est point un Landolphia^ mais appartient à un 
genre voisin. 
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5<* Autres plantes. 



M. Lecomte m'a montré diverses lianes originaires du Congo 
français accompagnées de noms indigènes; mal heureusement, 
comme elles n'étaient pas en fleurs, il m'a été impossible de les 
déterminer; je les mentionne en faisant connaître la valeur de 
leur produit. 

Nvàuéba (JLandolphia?). Produit mauvais. 

Bouela. Fournit une excellente gomme élastique. 

Mvotié (n'est pas un Landolphia). Donne un mauvais caout- 
chouc. 

Kùsembe Ki moabù Si c'est un Landolphia^ il est nouveau. 

Ibogo. M'a paru être un Carpodinus; son produit est bon» mais 
poisseux. 

APPENDICE. 



Annexe I. 



Desiderata. 



Je crois utile, en terminant cette étude, d'énumérer un certain 
nombre de points sur lesquels il y aurait des observations et des 
recherches à faire pour rendre nos connaissances au sujet des 
caoutchoucs africains complètes et certaines. Si chaque voyageur 
voulait prêter son concours, soit en faisant des observations, soii 
en recueillant des échantillons, la question serait bientôt résolue, 
et de grands progrès pourraient être réalisés dans l'exploitation 
du caoutchouc. 

1* Recueillir des échantillons très complets (avec fleurs), d'au 
moins 30 centimètres, des Landolphia qui seraient rencontrés ; 
noter leurs noms indigènes et les variations de ces dénomina- 
tions suivant les régions. Les naturels désignent-il ta plante, les 
fruits et son produit par un même nom ? Donnent-ils un même 
nom à plusieurs espèces différentes? 
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2** Noter la taille et le diamètre maxima que ces plantes peu- 
vent atteindre, ainsi que leur port; 

3* Quels sont les endroits que les lianes k caoutchouc préfè- 
rent : les lieux secs ou humides, la brousse ou la forèi, les terres 
riches en humus ou sablonneuses, etc.; jusqu'à quelle altitude 
les rencontre-t-on? 

4* Indiquer la couleur et Todeur des fleurs, ainsi que la 
couleur, la forme et les dimensions des fruits; 

S"* Renseigner la localité habitée par la plante; 

6* Comment leur reproduction et leur disfémination se font- 
elles ? Observations sur la germination et sur les jeunes plantules ; 

7* Quelle quantité de latex donre une espèce déterminée, de 
taille connue, h telle ou telle époque? Quelle est la meilleure 
saison pour la récolte du caoutchouc? 

8* Le latex se copgulc*til spontanément, avec lenteur ou avec 
rapidité? Quel est Taspcct du coagulum au moment de sa forma- 
tion? Est-il le même chez les bonnes et chez les mauvaises 
espèces? 

O"" La coagulation varie-t-elle avec la saison? 

10* Recueillir des flacons de latex des diverses lianes h caout- 
chouc (on en prendra au moins deux pour chaque espèce); ce 
latex sera récolté de la manière suivante : des bouteilles très 
propres, d'une capacité de 150 grammes au moins, susceptibles 
d*étre très bien bouchées, seront placées sous les incisions, de 
façon à ce que le liquide laiteux puisse s'y écouler directement; 
on les remplira aussi complètement que possible, afin qu'il ne 
reste pas ou presque pas d'air dans les flacons; enfin, pour 
être certain que ces liquides ne se putréfieront pas pendant le 
voyage, on ajoutera à Tun des deux flacons 6 ou 7 gouttes de 
chloroforme ou d'élher. On plongera finalement les goulots des 
bouteilles fermées soil dans de la cire fondue, soit dana du caout- 
chouc, afin de recouvrir les bouchons d'un revêtement imper* 
mèable; 

11* Préparer soi-même, par divers procédés, des caoutchoucs 
des différentes lianes trouvées, afin d'avoir des matériaux com- 
parables, pouvant permecrre de juger quelles sont les espèces 
qui méritent d'être exploitées; 



58 — 152 — 

\^ Examiner l'effet de saignées répétées sur les lianes; les 
plantes s'en portent-t-elles plus mal? Leurs fruits mûrissent-ils? 
Intervalles à laisser entre les saignées ; 

13** Déterminer la profondeur à laquelle les incisions doivent 
être faites; 

H"* Recueillir des échantillons des latex et des v^étaux que 
les indigènes ajoutent aux sucs laiteux des plantes à caoutchouc; 

15** Dans quelles conditions une plantation de Landolphia 
devrait-elle se faire? 

16** D'autres parties de ces végétaux pourraient-elles trouver 
un emploi (racines, fruits, fleurs)? 

Une autre série d'observations, exigeant un botaniste connais- 
sant la chimie, sera faite en partie sur place, en partie au recour 
dans le pays : 

1* Recherche du meilleur coagulant ; 

^ Pour les latex contenant en même temps de la résine et 
d'autres substances, faire des essais pour arriver» si possible, à 
coaguler seulement le caoutchouc ; 

3* Analyser les latex recueillis, déterminer les quantités de 
caoutchouc, de sucre, d'albuminoîdes, de corps gras, de résines, 
de tannin et d'eau qui s'y trouvent; 

4* Analyser les caoutchoucs des diverses espèces, obtenus par 
les différentes méthodes de coagulation ; 

5* Préciser la nature de la dambonUe, substance très curieuse 
qui existe dans certains caoutchoucs du Congo; 

6* Déterminer l'acide qui donne aux fruits une saveur aci- 
dulée; si c'est de l'acide citrique, voir s'il y aurait possibilité 
d'exploiter leur sue pour la fabrication de ce corps, en rempla- 
cement des citrons; 

7* Pourrait-on extraire des fleurs des quantités d'esseoee 
suffisantes pour qu*ii soit possible de les utiliser pour la fabri- 
cation de parfums? 
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Annexe II. 

Tableau pour la détermination des espèees 
du genre Landolphia. 



A. Espèces à grandes fleurs, c'esl-à-dire ayaut plus de 25 millimètres de la base 
du lube de la corolle au sommet des pétales ; 

a. Cymes maltiflores, coodensées, portées ordinairement par des pédoncules 
courts (1 à 2 centimètres); feuilles ayant toujours plus de 7 centimètres de 
longueur; 

1) Feuilles largement elliptiques ou largement ovales, nervures non en 
goultières, assez espacées les unes des autres, arquées; 

X. Feuilles ayant au moins 12 centimètres, fleurs d*au moins 
40 millimètres; 
0. Rameaux des inflorescences, calice et tube de la corolle, 

glabres; feuilles arrondies au sommet 

L comorensis (Boj.) K. Schum. 

00. Rameaux de Tinflorescence, calice et tube de la corolle 

pubescents; feuilles souvent mucronées au sommet; fleurs 

plus grandes. . L. comorensis var. florida ( Boj.) K. Schum. 

XX. Feuilles plus petites, nervures secondaires nombreuses, droiles, 

assez serrées (14 ou 15 paires), ourlet très net, pétiole très 

court L. madagascariensis (Boj.) K. Schum. 

2) Feuilles elliptiques, allongées, assez étroites (3''",5), mucronées, 
nervure principale en gouttière à la face supérieure; inflorescences 
assez panciûores L. Lecomtei A. Dew. 

b. Cymes rameuses divariquées, pédoncules toujours très longs (parfois 16 cen- 
timètres), se transformant en crochets après la floraison; feuilles n'ayant 
jamais 12 centimètres, 8 au maximum; 

1) Glomérules des inflorescences présentant à leur base 2 bractées 
recourbées, ayant de Q'^'^y^ à 8 millimètres; feuilles elliptiques, parfois 
largement elliptiques, poilues à la face inférieure et sur les branches, 
même chez les adultes L.brcwteala X.Devf, 

2) Bractées des glomérules beaucoup plus petites, feuilles elliptiques 
allongées, habituellement glabres, parfois très faiblement poilues; 
rameaux adultes toujours glabres; 

X Feuilles adultes glabres, oblongues, de 4 à 8 centimètres de 
longueur, atténuées à la base ; corolle mesurant de la base au 
sommet 4 centimètres . . . . L Petersiana (Kl ) Th. Dyer. 

XX. Feuilles présentant parfois des poils à Tétat adulte, sub-ovales 
oblongues ou linéaires, plus petites que celles du L, Pelersianat 
plus coriaces, tronquées à la base ; corolle plus grande, à lobes 
plus inégaux . . . L Petersiana y^F.cntssifotia K, Schum. 
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B. Espèces à petites fleurs, c*est-i-dire i corolle n*ayaiil jamais 25 millimèires 
de longueur; 
à) Feuilles relativement grandes, c*est-à-dire ayant au moins 7 ceniiniètres 
de longueur; nervation pennée, nervures secondaires peu nombreuses, 
assez espacées; 
X. Fleurs entièrement glabres, disposées en cymes terminales lâches, 
longuement pédonculées (35 à 63 millimètres); feuilles longues de 8 à 
10 centimètres, elliptiques, obtuses au sommet, cordiformes i la base ; 
présence de crochets; rameaux jeunes glabres. . L /iicicfa K. Schum. 
XX. Fleurs plus ou moins velues, tout au moins sur Tun de leurs verti- 
cilles; feuilles ordinairement mucronées au sommet et arrondies ou 
atténuées à la base, jamais cordées; 
0. Tige adulte glabre ; 

! Pétiole long de i centimètre, glabre; feuilles de 10 centimè- 
tres de longueur, sur 4 ou 4<'>,5 de largeur, pourvues d*oii 
mucron obtus au sommel ; cymes lâches, assez longuement 
pédonculées (2«",5 à 8c",5); corolle de 30 millimètres. . . 

Im senegalensis D. C. 
!! Pétiole de 7 â 8 millimètres, pileux; feuilles elliptiques, 
ayant 12 centimètres en moyenne, souvent plus; inflores- 
cence assez compacte, presque sessile; corolle moitié plus 

petite L, owarieruis Pal. de Beauv. 

00. Tige adulte poilue ; feuilles variant entre 5c"',5 de longueur stir 
2«",5 de largeur et entre 8 centimètres de longueur sur y^fi i 
4 centimètres de largeur ; 
! Cymes presque sessiles, fleurs petites (10 millimètres); feuilles 
velutino-pubescentes en dessous . . L. Michelinii Benlb. 
!! Gjfmes à pédoncules longs de â<»,5 à 4 centimètres au moins; 
Z. Inflorescence moins condensée que £. Traunii Sadeb. 
et fleurs moins nombreuses; feuilles légèrement poilues; 
corolle de 16 millimètres . . . L. ^eucto/ofit D. C. 
ZZ. Inflorescence très condensée; feuilles assez forte- 
ment poilues; fleurs plus petites que celles du L Beu- 

delotUD.C L. rraumï Sadeb. 

ZZZ Inflorescence condensée ou divariquée; fleurs mesu- 
rant de 18 à 19 millimètres; feiulles elliptiques ou plus 
ou moins arrondies, obtuses ou presque arrondies au 
sommet, poilues à la face supérieure, velues â Tinfé- 

rieure. L. tomentosa (Lep.) A. Dew. 

b) Espèces à petites fleurs et â feuilles relativement petites, c*est-à-dire 
n*ayant qu'exceptionnellement plus de 7 centimètres. 
1 ) Feuilles elliptiques lancéolées, longues de y»* â 4«»,5 sur 12 à 21 mil- 
limètres de largeur, glabres, dont le pétiole présente à sa base un 
renflement très net; cymes corymbifères courtement pédonculées 
(7 à 15 millimètres), comprenant 6 ou 7 fleurs; quelques rares ^ails 
sur la nervure médiane. L, cnttipes Radlk. 
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3) Pétiole ne préMuUiit pas de reDDemeni i !■ base; 

X. Corolle ajriDt moins de 9 mllUroèirei de longueur; feuilles 
poilues BDr les nervures; 

0. Feuilles ajant dans ceruioa échanliltons S ceotlmètres de 
longnenr snr 13 i30 mfllimètrea de largeur et,dan« d'antfes, 
de 7 ï 8 cemimèlrea de longueur snr 25 1 S6 millimètres de 
largenr, dod mucroDées au sommet j corolle ajanteo tout 
de S™>,5 il 7 el même 9millimètres de longueur 

L. Kirka Th. D^er. 
XX. Corolle ajanl plus de S millimèlres de longueur; 

! Feuilles lancéolées on ellipiiqui^, coriaces, longues de 

2 à 4 ceuiimèlres snr 7 117 millimètres de laz^e, i 
sommet aigu on prolongé en un léger mncron arrondi; 
c<rnies panciflores, i pédoncules de 5 millimètres; 
corolle longue en tout de 9~°>,S; bradées oboTales, 
pëdicetlées, deui (bis aussi longues que celles du L,Kir- 
trïTb.Dïer (Angola). . . i_ porvi/ofia K. Schum. 

!! Feuilles elliptiques irés allongées, à sommet obtus, 
coriaces, longues de 3 t 6 cenlinèires sur 7 i 33 milli- 
métrés; cymes très panciBores (4 ou S fleurs], portées 
par uo pédoncule de 1 ï g millimèlres; corolle longue 
de 14 milliniitres en tout; bractées poilues, mesurant 

3 mllliniètres (Congo rrançais). . L. Thallonii A. Dew. 
!!! Feuilles otales ou oblongues elliptiques, coriaces, 

obtuses au sommet, longues de iS 1 31 millimétrés; 
cymes mulliflores, dont les pédoncules ont 33 et m£me 
30 millimèlres de longueur; fleurs longues de 18 a 
3S millimètres (avec calice, sans doute) (Traasvaal, 

Cap.) L. eapeniif Oliv. 

XXX. Corolle ayant Jusqu'à 13 millimèlres de longueur; feuille* 
entièremenl glabres. 

1 . Feuilles laucéolées oblongues {2™^ i 3'~A parfois 4 centi- 
mètres de longueur sur 0v,7 1 1"*,5, rarement 1"^ de 
lai^ur), ï sommet aigu, plus rarement obtns ; sépales 
larges; brsciées ovoïdes, poilues, de 1 millimétré; InDores- 
cences serrées, tricbolomes, 'j rameaux altemanls .... 

L. anguttifolia K. Scluun. 
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Annexe III. 



Bibliographie. 

J*ënumère dans ce Catalogue bibliographique, non seulement 
les ouvrages concernant les plantes du genre Landolphia, mais 
aussi tous ceux que j'ai pu trouver traitant du caoutchouc, de la 
gutta-percha et de la balata. 

1555 CoNZALO Fernandez de Ovibdo y Valdbz. — Historia gênerai y 

natural de las Indias (Séville); réédite k Madrid en i851, 

lib. V, cap. II, p. i65. 
1601 Hbrrera y Tordbsillas. — Histoire générale des voyages et 

conquestesdes Castillans dans les isleset terre ferme des Indes 

occidentales (Madrid); traduction de N. de la Coste, Paris, 

1659» 1. 1, lib. m et IV. 
1615 ToRQUEHADA. — MoHarquia Indiana, t. II, p. 665. 
1751 C.-M. La Condaminb. — Mémoire sur une résine élastique 

appelée caoutchouc; Mémoires de TAcadémie des sciences, 

p. 31 9. 
1765 Hérissant. — Académie des sciences, p. 49. 

1 768 Macqubr. — Académie des sciences. 

1769 E.-F. TuRGOT. — Observations sur une espèce de résine élas- 

tique de Pile de France; Académie des sciences* 
1775 Magellan. — Histoire de l'Académie, p. 16. 
1775 F. AuBLBT. — Histoire des plantes de la Guyane française, 1. 1, 

p. 268; tab. CV et p. 508 (balata). 
1777 F. AcHARD. — Essais sur la résine élastique; Mémoires des 

scrutcurs de la nature, Berlin. 

1 780 A.* D. Jdliaans. — De résina elastica Cayennensi, Cltrajecti. 

1781 Bernard. — Mémoire sur le caoutchouc. Observations sur la 

physique, t. XVHI, p. 265, et t. XVII, p. 279. 
1783- 1817 Db la Marge. — Encyclopédie méthodique. Supplément. 
1787 Mdrray. — Apparatus medicaminum, t. IV, p. 176. 
1 79 1 Lettre de J.-A. Giobbrt à Berthollet, datée de Turin, 2S octobre; 

Annales de chimie, t XI. 
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1791 Gbossart. — Annales de chimie, t. XI, Paris. 

i79i-i823 De la Mabck. — Tableau encyclopédique et méthodique 

des trois règnes de la nature, Botanique, Illustration des 

genres, tab. CLXIX. 
1791 A.-F. FouBCROY. Expériences sur le suc qui fournit Ja gomme 

élastique; Annales de chimie, t. XI, pp. â25-23G; Médecine 

éclairée par les sciences physiques, t. 111, p. 37. 
J798 J.-H. Savigny* — Collection of engravings representing the 

most modem and approved instruments in the pracliae of 

surgery; London, grand in-folio. 
i798 W. RoxBuaG. — A botanical description of Urceola elasiiea; 

Asiatic Researches, t. V, pp. i67-i77, et Nicholson Journ., 

t. 111 (1 800), pp. 435-440. 
i798 J. HowisoN. — Some account of elastic gum Vîne of Prince of 

Wales Island; Asiatic Researches, t. V, p. 157. 
I80i Cervantes. — Bull, philomatique, t. 111, p. 78. 
1804 Palissot de Bbauvois. — Flore d'Oware et de Bénin, t. 1, p. 54, 

tab. XXXIV. 
i805 Gaertnbr. — De fructihus et seminibus, 1. 111, p. 133, tab. CCV 

(balata). 
18ii G,-F. BocHOLTZ. — Untersuchungen des so genannten Tibetanî- 

schen Caoutchouc, oder der scharlachrothen elastischen Sub- 

stanz der Morgenlânder; Schweigger Journ., 1. 1, pp. 54-58. 

1812 B.-A. Gomez. — Observations botaniques; Medicae nonullis 

Brasiliae plantis; Lisboa, Ac»id Se. Mem., t. II, p. 1. 

1813 Charpentier Cossigni. — Annales maritimes, p. 260» 

1814 Tbbmoliére. — Caoutchouc du lait de Figuier; Bull, de phar- 

roacie, p. 317. 

1814 ViBEY. — Quelques plantes à caoutchouc; Bulletin de pharmacie. 

1815 Chaumbton. — Flore médicale, t. Il, p. 139, Ub. XCIlI(ya(ro- 

pha elastica). 

1816 A. DE Candollb. — Essai sur les propriétés médicales des 

plantes comparées avec leurs formes extérieures, pp. 263-267. 

1817 Richard. — Dictionnaire des sciences naturelles. Paris. 

1826 M. Faraday. — On pure Caoutchouc and the substances by 
which it is accompanied in the statc of sap or juice. Quart. 
Journ. of Sciences, t. XXI, pp. 19-28. 

1832 RoxBDRG. — Flora indica or Description of Indian plants, Seram- 
pore, t. V, 111. 
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1834 Rattibr et Guibal. — Bulletin de la Société d*cncourageinent 

pour l'industrie natiouale, t. XXXIII, p. 282, Paris. 
1837 J.-F. Mbrat et A.-J. Db Lbns. — Dictionnaire universel de 

matière médicale et de thérapeutique, p. 43^ 
1837 BoucHARDAT. — Rccherches sur les produits de la distillation 

du caoutchouc ; Journal de pharmacie, p. 454. 
1837 BojBR. — Hortus Mauritianus, p. 207. 
1840 MiQUBL. — Martius, Flora Braziliensis, t. VII, p. 44 (balata). 
1840 R. ScHOMBURGK. — A description of British Guiana, p. 33 

(balata), London. 
1844 DuHAS. — Traité de chimie appliquée aux arts, t. VU, p. 401. 

1844 A. DB Candolle. — Prodromus systematis naturalis, t. Viil, 

pp. 327 et 320. 

1845 à 1848 Ed. Jardin. — Herborisations sur la cAte occidentale 

d'Afrique; Nouvelles annales maritimes. 

1 845 MoNTGOMBRiB. — Magazinc of Science. 

1846 MACLAYAff-M'GRiGOR. — Gutta-pcrcba a peculiar variety of 

caoutchouc ; Pliarmaceutical Journal, pp. 472-473. 

1846 SoLLY. — On gulta-percha a variety of caoutchouc; Pharma- 

cculical Journal, pp. 510 et 514. 

1847 W. MoNTGOMERiB. — Hîstory of the introduction of gutta- 

percha into England; Pharmaceutical Journal, pp. 377-379. 

1848 M. Faraday. — On the use ofgutta- percha in electrical insu- 

lation, Edimb.; New Phil. Journ., t. XLIV, pp. 295-S97. 

1849 M. Faraday. — Poggendorf Ann., t. LXXIV, pp. 154-159. 

1849 HooKER. — Niger flora, p 444* 

1850 A. Adriani. — De Gutta-percha et Caoutchouc spécimen chemi- 

cum inaugurale; Trajecti ad Rhenum, apud Remink et filium. 

1850 fiojER. — Nova acta Academ. nat. cur., t. XXll, 2, tab. XL. 

1851 et 1855 Balard. — Rapport sur les expositions de 1851 et de 

1855. 

1851 A. Adriani. — On Gutta-percha, Caoutchouc and the milky 

juice of Ficus eloêliea; Pharm. Journ., t. X, pp. 546-549, 
et en allemand dans Chem. Pharm. Centralblatt, 1851, p. 17. 

1852 An. Paybn. — Extrait d'un mémoire sur la gutta-percha, ses 

propriétés, son analyse immédiate; Journ. de pharmacie, 
t. XXXII, pp. 172-183. 
1852 An. Paybn. — Sur le caoutchouc et la gutta-percha. Comptes 
rendus, t. XXXIV, pp. 2-8, Paris. 



- m — 05 

1852 An. Paybn. — Extrait d'un mémoire sur la sulfuraiion du 
caoutchouc; Paris, Comptes rendus, vol. XXXIV, pp. 453-459. 

1852 An. Payen. — Mémoire sur la gutta- percha ; Comptes rendus, 
vol. XXXV, pp. i09-H9, Paris. 

1852 D' CoRiiSTocK. — Speech of Ihe Hon. Daniel Webster in the 

great India-rubber suit heard at Trenton, New-Jersey (New- 
York), in March. 
1852-1855 Annales botanices systemalicae, vol. III, p. 29. 

1853 F. Crace-Calvbrt. — Abstract of a lecture on Caoutchouc and 

Gutta- percha, t. XII, pp. 423-426. 
1853 Ce. Goodyear. — Gum elaslicand its varieties, New-Haven. 

1853 Friedrich Harzer. — Gutta-percha und Kautschuk; ihr Vor- 

kommen, Weimar* 

1854 Didrichsen. — Plantac nonnullae Musei Univcrsilalis Haw- 

niensis; Rjôbenhavn Vidensk. Meddel., p. 190. 

1854 P. Desormeaux. — Nouveau manuel complet du fabricant 

d'objets en caoutchouc, en guUapcrcha et en gomme élastique. 

1855 F. Malepbyre. — Caoutchouc et gutta-percha; Manuels Roret, 

Paris, 

^855 Weddbl. — On ihe extraction of Caoutchouc; Pharmaceutical 
Journ., t. XV, pp. 116 et 117. 

i855 Exposition universelle de Paris de 1851, travaux de la commis- 
sion, le caoutchouc, par M. Balard. 

1855-1856 Revue pharmaceutique. 

1855 Newton. — Journal of Arts, London, p. 34. 

1855 R. Sprocb. — Note on Ihc India-rubber of the Amazon; 
Pharm. Journ., pp. 117-119. 

1855 DuviviER et Chaudel. — Reperl. of Patent Invent. Juillet (gutta- 
percha). 

1855 Goodyear. — Jahresbericht von Wagner, p. 370 (gutta-percha). 

1855 Hdrzig. — Baycrische Kunst. und Gcwerbebl., p. 273 (gutta). 

1856 D' E. VoGBL. — Reise nach Central Afrika; iMittheiluugen aus 

Justus Peithes geographischen Anstalt, etc., Peterman, 1856, 

p. 167. 
1856 Journal de pharmacie et de chimie, 3* série, t. XXIX. 
1856 C.-H. ScHMiDT. — Der Fabricant von Kaustcbuk- und Gutta- 

percha-Waaren, 207 pp., Weimar. 
1856 W.-H. DE Vriese. — De Handcl In Getah-Pertja (gutta-percha) 

door den oorsprong dezer stof toegelicht, Leiden, Sythoff, met 

2 platen. 
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1857 R. SpnucB. — On the Siphonia or Indin-rubber tree; Pharm. 

Journ., t. XI, pp. 169-170, cl Hooker Journal of Botany. 
i857 Bm. Carrby. — Moniteur scientifique, 1857-1854, p. 849. 
1857 RioBR. — Repert. of Patent Invent., p. 142. 
1857 S. Blbekrodb. — Notice sur la gulla-percha de Surinam (Sapota 

Mvlleri);AnB. sciences naturelles, 4' série, t. VII, p. 225. 

1857 Th. Hancock. — Origin and progress of the India-rubber manu- 

facture in England, London. 

1858 E. Carrby. — Récolte du caoutchouc. Productions et mœurs 

de l'Amérique du Sud; Moniteur universel, n** 27, 29 et 30. 
i858 Day. — Repert. of Patent Inventions, p. 242. 

1858 Mackintosgh. — Repert. of Patent Inventions (gutta). 
1858*1859 OuDBMANs. — Repert. de chimie appliquée, p. 455 (gutta). 

1859 Baumhauer. — Journ. fur prakt. Chem., t. LXXVIII, p. 277 

(gutta). 
1859 W.-H. DB Vries. ^ Anleekeningen betreffende Getah-Pertja- 

boomen (Sapoteen) en Getah-Pertja von zuid ostelijk Bornéo, 

naar aanleiding van ontdckkingen van James Motley; Nat. 

Tydschr. De. XXI. 
1859 DoDGB. — Repert. of Patent Inventions, p. 54. 
1859 H. Traun. — Versuch einer Monographie des Kautschuks, 

Goettingen, in-8*. 

1859 à i8C0 G. Williams. — On isoprene and caoutchine; Royal 

Society Proceedings, I. X, pp. 516-519; dans Chemical News, 
t. Il (1860), et dans Journal of the Chemical Sodely, t. XV, 
pp. 110-125(1862). 

1860 Adriam. — Researches on the juices of the Fiats elasîiea and 

Ihe isonamira Gulia ; Chemical Xews, t. Il, pp. 277, 289 et 31 5. 

1860 .V Girard et S. Clou. — Note sur la présence du chlore et du 

souhre dans le caoutchouc naturel ou manufacturé; Comptes 
rendus 1860, pp. 874-876. 

1861 Mkvrdra. — Ponts militaires. 

1861 h GiRARDix. -- Leçons de chimie ëlêmentaîre appliquée aux 

arts indu>trîels, t. Il, p. â5â. 
1)^ BàaiAL — Rapport sur Texposltion unÎTersrile de Londres, 

\oKXKpp. 149à 153. 
I86i i 15^4 NV» Portas — Naturwissen^eliaftlidie Reise nack 

Mo^ambik v^waui^ue (ur KkMtcbV p. iSI. 
Iî^65 RejKrioiw de chimie appliquée, p. 157 (gutut 
I^M Malu -— Ceaie ioau>inel, p. Ii6 j:titiiV 
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i864 H. Kbyssebling's Edition of Friedrich Harzcr's. — GutCa- 

percha und Kautschuk, Weimar. 
1864 Spillbr. — Journal of tbe Chemical Society, p. 44. 

1864 Gbisbbach. — Flora of ihe British West-Indian Islands, p. 400. 
i865 F. et T. Hubtzig. —Bulletin de la Société chimique, t. IV,p.23!2. 

1865 MiLLBR, J. Spillbb et L. Clarr. — Journal of thc Chemical 

Society, London. 

1866 Mabquabd. — Chemical News, p. 191 (gutta). 

1866 D. et Cn. Livingstonb. — Exploration du Zamhése et de ses 

affluents, Paris, Hachette, p. 30. 
1866 Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, 

Paris. 

1866 Sbbly. — American Journal of Photography, et Bulletin de la 

Société chimique,- 1. VI, p. 507. 

1867 BouRNB. — Annales du génie civil, p. 130. 
1867 KoTSCBY. - Plantac Tinneanae, tab. XIII, fig. A. 

1867 Paybn. — Précis de chimie industrielle, t. I, p. 195. 

1868 J. CoLLiNs. — Journal of fiotany, pp. 2-22, sur les sortes com- 

merciales de caoutchouc. 
1868 DuHOiiT d^Urvillb. — Voyage autour du monde, Madagascar. 

Paris, p. 99. 
1868 Gbrard. — Rapport du jury international sur l'exposition 

universelle de 1867 à Paris, p. 182. 

1868 à 1870 Girard. — Union pharmaceutique. 

1869 GuiBODRT et PtAficHON. — Hist. des drogues, éd. 6, t. Il, p. 345, 

et éd. 7, p. 600. 
1869 G.-W. CuLLUM. — System of military bridges, New-York. 

1869 Bbrthelot. — Sur la gutta-percha. Bull, de la Société chimi- 

que, t. XI, p. 33. 

1870 Encyclopédie du XIX' siècle. 

1870 Lartigub. — Archives de médecine navale. 

1870 J. LiifDLBY et Th. Moobb. — The Treasury of Botany, p. 1199. 

1871 M. Blossom. — Du caoutchouc et de la gutta-percha; Moniteur 

scientifique, p. 81 2. 

1871 ZuLKOWSKi. — Dialyse des gaz à travers le caoutchouc vulca- 

nisé; Zeilschrifl des mâhrischen Gewerbevereins, p. 186, et 
Bulletin de la Société chimique, t. XVIII, p. 520, 1872. 

1872 CoLLiffS. — Report on Caoutchouc. 
1872 Bbvan. — Report on Caoutchouc. 
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i872 M. Bernardin. — Classification de cent caoutchoucs et gutu- 

perchas, Gand. 
i87i Journal de pharmacie. 
1875 Dictionnaire universel théorique et pratique du commerce et 

de ]a navigation, t. 1, p. «'SIS. 

1873 G. Bbnthah et J.-D. Hookbr. — Gênera Plantarum, p. 69 !2. 
i874 M. Bernardin. — Visite à l'exposilion devienne. 

1874 Girard. — Union pharmaceutique. 

1874 Végétaux qui produisent du caoutchouc; Répertoire de phar- 

macie, p. 680. 

1875 Trouette. — Acclimatation des arhrcs k caoutchouc h la 

Réunion, Paris, in-8''. 
1875 L. Ogikr. — Notice sur la fabrication et Tcmploi du caoutchouc 

vulcanisé. 
1875 Th. Laslbtt. — Timber and timber tree, native and forcign, 

London, in-8®. 
1875 Âbridgmenls of spécifications rclating to the préparation of 

India-rubber and Gutta-percha, A. D., 1791- 1866. 

1875 The Botany ofthe Spekeand Grant expédition. The Transaction 

of the Linnean Society of London, p. 107, vol. XXIX. 

1876 Markham. — The cultivalion of caoutchouc yielding trees in 

firitish India; Journ. Society of Arts, pp. 475-482. 
1876 G.-W. Strettel. — The F icas elasticain Burmah proper Ran- 
goon, l876,in-8^ 

1876 Cross. — The India-rubber acclimatation cxperiment; Phar- 

maceutical Journal and Transactions, p. 195. 
1876-1877 Corre et Lejeanne. — Archives de médecine navale. 

1877 M. Bernardin. — L'Afrique centrale; Étude sur ses produits 

commerciaux. 
1877 Chevalier. — Culture de VHevea guianensîs; Répertoire de 

pharmacie, p. 719. 
1 877 Laboulaye. — Dictionnaire des arts et manufactures et de l'agri- 

culturc. 
1877 Privât Dbschanel et Focillon. — Dictionnaire général des 

sciences théoriques et appliquées, vol. I, p. 568. 
1877 S. RuRz. — The Forest Flora of British Burma, Calcutta , 2 voL 

în-8*. 
1877 Bbvan. — British Manufaeturing Industries, pp. 97 i 105. 
1877 Cross-Castiloa. — India-rubber trees in Brazil; Geogpaphieal 

Magazine, pp. 152 i 157. 
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1877 h 1879 Oliver. — Hookers icônes plantanioi, 3* série, vol. III, 

p. 22, tab. MCCXXVIII. 

1878 Chbisty. — New commercial plants, n« 2, p. 10. 

1878 Th. Dybr. — Report of the Royal Garden at Kew, p. 59. 
1878 fialala a substitute for gutta-percha ; Boston Journ. Commerc; 
Pharmaceuticai Journ , t. III. IX, p. 41 S. 

1878 Tlic Para and Ceara rubbcrs; Journ. Soc. Arts et Pharm. 

Journ., t 111. IX, pp. 86-89. 

1879 Wagner et Gautier. — Chimie industrielle, t. II, p. 394. 
1879 Universal Engineer, vol. Il, Manchester. 

1879 Franz Clouth. — Die Kautschuk-Industrie, p. 76, Weimar. 
1879 Adbry Lbcomtb. — Catalogue des produits des colonies fran- 
çaises de l'exposition de 1878. 

1879 E.cl F.-N. Spon. -• Encyclopedia of the industrial arts, manu- 

factures aiid commercial products, 2 vol. 

1880 T. BoLAs. — Cantor lectures on the India-rubber and Gutta- 

Percha indusiry, London; Journ. Society of Arts, t. XXVIII. 
1880 Maignb. — Nouveau manuel complet du fabricant d'objets en 

caoutchouc, â vol., 506 pages, Paris. 
1880 R. HoFFBR. — Kautschuk und Gutla-percha, Wien. 
1880 Trimbn. — On the Plant affording India-rubber; Journal of 

Botany, p. 3-21, tab. CCXV [Manihol Glaziovii), 
1880 Procédé Strauss. — Journal of the Society of Arts, p. 634. 
1880 MuRTON. — Die Gutta -Percha liefernden Pflanzen der 

Malaîschen Halbinsel; Bot. Jahresb., 1880» t. II. 

1880 PosADA Arungo. — Note sur un nouvel arbre h caoutchouc de 

la Colombie {Excaecaria gtgantea); Bot. Jahresbericht, t. II. 

1881 CoLLiNS. — Caoutchouc trces in India; Journ. Soc Arts, 

t XXIX, pp. 363-364. 
1881 Th. Dybr. — India-rubber; Report on the progress and 

condition of the Royal Gardens at Kew, pp. 18, 38 et 42. 
1881 Encyclopedia Britannica, vol. XII, p. 833. 
1881 J.-D. HooRBR. — Die Hauptquelle der Gutta- Percha des Han- 

dcis; Report on the progress of the Royal Gardens at Kew. 

1881 G. E. C. Bbauvisagb. — Contribution k Tétude des origines 

botaniques de la gutta-percha; Thèse pour le doctorat, Paris, 
G. Carpentier. 

1882 Lamy. — Dictionnaire encyclopédique et bibliographique de 

l'industrie et des arts industriels, t. II, p. 182. 



70 — 164 — 

i882 Cl.-R. Mabkham. — Kautschuk cultivation in British India; 

New Remédies, t. XI, pp. 7 et 45. 
I88i KiNG. — Sur les plantes à caoutchoue; Report on the Royal 

Garden, Calcutta. 
1882 J. Smith. -^ Dictionary of économie plants, London. 
1882 0. DE Sandbrval. — De TAtlantique au Niger par le Foutah- 

Djallon, Paris, p. il 4. 
1882 G. Rbvoil. — La vallée du Darror, Paris, p. 524. 
i882 Sqhar. — Ueber die Kautschuk-Cultur in Ostindien; Viertel- 

jarhrsehrift der Naturf. Ges., Zurich, p. 215. 

1882 F. V. MuLLER. — The Melbourne Chemist and Druggist, Sept. 

1883 Pseudo Gulta-percha. — Pharm. Journ., t. XIV, p. 104 (du 

Tropical Agriculturist). 

1883 BoYD. — Zapoto oder Balata. New Remédies, p. 130. 

1883 Radlkofsr. — Âbhandiung des naturwissenschaftlicbeo 
Vercins zu Bremen, p. 369. 

1883 W. Bhannt. — Practical treatisc on Caoutchouc and Gutta- 
percha, Philadelphie. 

1883 Hoffer. — Practical treatise of Caoutchoue and Gutta-percha, 
London; Jahresber., t. H, 1883. 

1883 Pavoux. — Documents et rapports sur Texposition interna- 
tionale d'Amsterdam de 1883. 

1883 D' Heinzerling. — Die Fabrication der Kautschuk- und Gutta- 
percha waaren, Braunschweig. 

1885 VON MuLLBR. — Litterarische Nachweise ûber die Kautschuk 
Vahea des Tropischen Afrika; Zeitschrift des Oesterreich. 
Apotheker- Vereins, p. 454. 

1883-1884 L. Wray. — Gutta producing trees; Journal of Straits 
Branch of the Royal Asiatic Society, Singapore. 

1883 Caoutchouc au Brésil; Revue scientifique, 1883, t. 1, p. 96. 

1884 F. Baucher. — Étude sur les arbres à caoutchouc de la Sénë- 

gambie; Bull. Soc. géographique et commerciale de Bordeaux, 
7 et 21 juillet. 

1884 F. MoRELLET. — Le caoutchouc, origines botaniques, procédés; 
Thèse de pharmacie de Paris. 

1884 Bobhnke-Reich. — Kautschuk und seine neue Cultur in Bri- 
tisch- Indien; Bot. Jahresb., t. II, 1884, et Zeitschrift Oesterr. 
Apothek, pp. 503, 507, 539. 

1H84 Bbauvisagb. — Contribution i l'étude des origines de la gutta- 
percha et des galles utiles; Bull, de la Soe. bot. de Lyon. 
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1884 FiCALHO (Comte de). — Plantas uteis da Africa Portuguesa, 

pp. 214 et suivantes, Lisboa. 
1884 W. BcRCK. — Rapport omtrent een onderzoek naar deGetah- 

pertja produceerende boomsorten in de Padangsche Boven- 

landen, Batavia. 

1884 H. D*EscAMPS. — Histoire et géographie de Madagascar, p. 377. 

1885 M. Bbrnardin. — Les richesses du globe à l'exposition d'An- 

vers; Bull. Soc. roy. gdogr. d^Anvers, p. 249. 
1885 Cladssbn. — On the Hancornia speciosa; artificial Gutta- 

percha and India-rubber; Pharn). Journ., t. XV, pp. 237-258. 
1885 Wadtbrs. — Le Congo au point de vue économique, vol. iD-16, 

pp. 60 et 192. 
1885 L. Pierre. — Plantes à gutta-perclia (Bull, mensuel de la 

Société Linnéenne de Paris, 3 juin, 3 juillet, 15 juillet). 
1885 Treub. — Gulta-percha ; Journal of the Pharm. Society, p. 545. 
i885 BuRGK. — Sur les Sapotacées des Indes Néerlandaises et les 

origines de la gutta-percha; Ann. du Jardin botanique de 

Builenzorg, vol. V. 
1885 BuRCR. — Rapport sur son exploration dans le Padangsche 

Bovenlandcn à la recherche des espèces d*arbres qui pro- 
duisent la gutta-percha, SaTgon. 
1885 Heckel. — Ein neuer Gutta-percha- Baum (Humboldt IV). 
1885 Bâillon. — Sur les nouveaux arbres k caoutchouc colombiens. 
1885 Eine ncuc Art Kautschuk; Bot. Jahr., t. H. 
1885 MuLLER. — Der Miltelamerikanische Kautschuk-Baum ; Nntur, 

t. XXXV, p. 225. 
i885 Bouche (abbé). — La Côte des Esclaves et le Dahomey, Paris. 
1885 P. DB LA Vaissiérb. — Vingt ans à Madagascar, d'après les 

notes du P. Abinal, p. 330. 
1885 Santa Anna de Nery. — Le pays des Amazones. 
1885 India-rubber, Gutta-pcrcbn and Electrical Trades Journal, vol. I, 

n* 10, London. 
1885-1886 0. Ordinaire. — Voyage à travers TAmérique du Sud; 

Bull, de la Soc. de géographie commerciale de Paris, t. VIII, 

p. 387. 
1885-1886 Le commerce dans Tarchipel des Bissagos; Bull, de la Soc. 

de géographie commerciale de Paris, t. VIII, p. 225. 
1885-1886 Mattel — Bassin du Niger et du Bénué; BulL de la Soc. 

de géoiiraphie commerciale de Paris, t. Vllf. 
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1886 H. Monnet. — Le commerça hu Congo; BulL Soc. royale de 

gëogr. d'Anvers, p. "-117. 
4886 Gbelhand. — Le Congo à Texposition d'Anvers; BulL Soc. 

royale de géographie d'Anvers, p. 585. 
1886 E. Bard. — Le caoutchouc de TAmazone; Bull, de la Soc. de 

géographie commerciale de Paris. 
1886 Fr. Dewalque. — RapporI sur les produits chimiques et 

pharmaceutiques de la classe 42, & TExposition universelle 

d'Anvers de 1885, Bruxelles. 
1886 H. CouDREAu. — Revue Sud-Amcricaine, l^'mars. 
1886 H. CouDRBAiT. — Etudes sur les Guyanes et l'Amazone. 
1886 D' MoNTANO. — Voyages aux Philippines et en Malaisîe, Paris. 

1886 J.-L. DE Lanbssan. — Les plantes utiles des colonies françaises. 
1886-1887 Gaillard. — Bords de i'Orénoque; Bull, de la Soc. de 

géographie commerciale de Paris, t. iX, p. 354. 

1887 Sambuc. — Contribution à l'étude de la flore et dt la matière 

médicale de la Sënégambie; Thèse de pharmacie de Mont- 
pellier. 

1887 Fergusson. — Ali about India-rubber and Guttn-percha; 
Garden Chronicle. 

1887 A. Marche. — Luçon et Palnouan, Paris. 

1887 à 1888 Du Vergé. — Bulletin de la Société de géographie 
commerciale de Paris, t. X, p. 63. 

1887 à 1888 Isthme de Panama; Bulletin de la Société de géographie 
commerciale de Paris, t. X, p. 751. 

1887 à 1888 J. Chappanjon. — Mou dernier voyage au Venezuela; 
Bulletin de la Société de géographie commerciale de Paris, 
t. X, p. 15. 

1887 à 1888 M. Monmer. — Voyage à travers les Cordillères; Bul- 
letin de la Société de géographie commerciale de Paris, t. X. 

1887 & 1888 Haut-Sénégal; Bulletin de la Société de géographie 
coramercinlc de Paris, t. X. 

1887 & 1888 Th. Westmarr. — Du Sénégal & Sierra-Leone; Bulletin 

de la Société de géographie commerciale de Paris, t. X. 

1888 Ch. (iROZAT DE Flburv. — La gutta-pcrcha au Cambodge; Bul- 

letin de la Société de géographie commerciale de Paris, t. X, 

p. 634. 
1888 E. Bard. — Le caoutchouc du Pérou, Paris. 
1888 Hecrel et Scblachdbnhauppen. — Isouandra, Mimusops et 

Payena; Journal de pharmacie et de chimie, p. 248. 



— 467 ^ 73 

1888 D' Barbet. — L'Afrique occidentale. La nature et l'homme 

noir, Paris, t. II, p. 578. 
i 888 à 1 889 Lettre de M. Durand à M. Gauthiot; Bulletin de la Société 

de géographie commerciale de Paris, t. XI, p. 159. 
1888 à 1889 H. Coudrbau. — La Guyane française; Bulletin de la 

Société de géographie commerciale de Paris, l. XI, p. 527. 

1888 à 1889 G. Paroisse. — Grand Bassam et Assinie; Bulletin delà 

Société de géographie commerciale de Paris, t. XI, pp. 554, 
546 et 559. 

1889 Annuaire de l'Indo- Chine, Saigon. 

1889 Santa Anna de Nery. — Le Brésil en 1889. 

1889 Report from the consuls of llie Unitcd-States, n"* 109, Was- 
hington. 

1889 Foreign Office Annu al Séries, London. 

1889 D' NouRY. — Contribution h la flore de la Sénégambie et du 
Foutah-Djallon; Archives de médecine navale, 1. 1, p. 509. 

1889 Planchon. — Étude sur les produits de la famille des Sapo- 
tacées, Montpellier. 

1889 Rapports de TExposition universelle de 1889 par M. Lequin, 

chap. IV. 

1890 Les jardins botaniques de Ceylan; Revue des sciences naturelles 

appliquées, p. 51, avec quelques mots sur les fonctions du 

latex. 
1890 Grisard. — La balata; Revue des sciences naturelles appliquées, 

t. I, p. 86. 
1890 Leroy. — Liane n caoutchouc; Revue des sciences naturelles 

appliquées, t. I, p. 452. 
1890 C.-A. Fawsitt. — Vulcanisation du caoutchouc; Moniteur 

scientifique, t. IV, 2" partie. 
1890 R. Borbt. — Revue technique de l'Exposition universelle de 

1889; Le caoutchouc et la gutta-percha. 
1890 à 1891 IL GoRCRix. — Minas Geraes; Bulletin de la Société de 

géographie commerciale de Paris, t. XIII, p. 51. 

1890 Naudin. — Liane a caoutchouc; Revue des sciences appliquées, 

t. I, p. 607. 

1891 D' Lucien Morisse. — Le caoutchouc du Haut-Orénoque; Sup- 

plément au journal Industria du 14 mai. 
1891 Ph. Rousseau. — Le caoutchouc et la gutta -percha au Vene- 
zuela; Bulletin technologique de la Société de anciens élèves 
des Écoles nationales d'arts et métiers, p. 676. 



74 — 168 — 

1891 Ph. Roussbau. — Nouveaux procédés de coagulation du caout- 
chouc; Bulletin technologique, sept., p. 692. 

1891 E. Vbasto. — L'industrie des câbles sous-marins; Mémoires de 
la Société des ingénieurs civils. 

1891 Ed. Jardin. — Aperçu sur la flore du Gabon, p. 68, Paris, 
Baillière. 

1891 E. Pavoux. — Le caoutchouc, sa répartition géographique et 

son avenir. 

1892 TscHiRCH. — Indische Heii- und Nutzpflanzen; Berlin, Gaertner, 

Arbres à caoutchouc de Java. 

1892 S'Lands Plantentuin te Buitenzorg, Batavia, p. 438. 

1892 Ferraud. — Une nouvelle variété de caoutchouc; Revue des 
sciences naturelles appliquées, p. 975. 

1892 Mardis. — Le caoutchouc et ses variétés; Revue des sciences 
naturelles appliquées. 

1892 D** L. Brasse. — Notes sur la gutta-percha; La Lumière élec- 
trique, n<" 41 , 42 et 4?. 

1892 La gutta-percha h Singapore; Revue des sciences naturelles 
appliquées, p. 127. 

1892 Richardson. — La gutta-percha comme véhicule des médica- 
ments; Journal de pharmacie et de chimie, p. 168. 

1892 Thomson et Lewis. — Action des métaux sur le caoutchouc; 
Journal de pharmacie et de chimie, p. 464. 

1892 HoFFBR. — Rautschuk und Gutta-Percha fur die Praxis bear- 
beilet, p. 227, Wien. 

1892 Chapel. — Le caoutchouc et la gutta-percha, 602 pages, 
245 gravures, Paris (Marchai et Billard). 

1892 JuNGFLEiscH. — La production de la gutta-percha; Journal de 

pharmacie et de chimie, p. 227. 

1893 K ScHUHAifN. — Ueber die airicanischen Kautschuk-Pflanzen; 

Engicr, Botanische Jahrbûcher fur systematischc Pflanzen- 

geschichte, p. 401, avec figures. 
1893 R Robert. — Le caoutchouc et la gutta-percha à TExposition 

universelle de 1889, Paris, Bernard et C**; Revue technique 

de FEx position universelle. 
1893 Meyners d'Estrby. -* Le caoutchouc de Sumatra; Revue des 

sciences naturelles appliquées, t. II, p. 45. 
1893 Commerce du caoutchouc à Madagascar; Revue des sciences 

naturelles appliquées, t. 11, p. 423. 
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i893 JuiiGPLiiscH. — La production de la gutta-percha; Journal de 
pharmacie et de chimie, pp. 37, 83, 455 et 216. 

1893 C.-S. Sargbnt. — The silvn of North America, vol. V, p. i83. 

1894 Planghon. — Produits fournis à la matière médicale par la 

famille des Apocjnées, Montpellier, p. 303. 

4894 Gabor. — L'Est africain, l'Ouganda; Revue des sciences appli- 
quées, Bulletin d'acclimatation de Paris, p. 371. 
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LES 

DOLICHOPODIDAE DE L'AMBRE TERTIAIRE 

PAR 

Femand MEUNIBR. 



Les diptères Orthorrapha du groupe des Orthocera et de la 
famille des Dolichopodidae ont été peu étudiés par les paléo- 
entomologistes. 

Dans mes recherches antérieures, j'ai fait connaître les genres 
qui se rencontrent dans le succin de la mer Baltique (*). 

Je donne maintenant des détails complémentaires sur le genre 
àledeterus de Loew, en signalant quelle est la valeur des carac- 
tères que présentent les articles antennaires, et en montrant 
quelques cas de transformations de ces mouches éocènes. 

Le genre Oppenheimiella {**) se sépare distinctement du pré- 
cédent et doit être conservé, mais il est nécessaire d*examiner 
d'autres individus avant de signaler définitivement que le chète 
est triarticulé. 

Chez les vrais Medetems fossiles {sensu Schiner), les troisième 
et quatrième nervures longitudinales des ailes sont toujours 
convergentes (diaprés le visu de dix spécimens), et jamais 
parallèles, comme le dit le diptériste autrichien (pour quelques 
espèces actuelles). Les Dolichopus de Tambre ont le dernier 
article des antennes arrondi h la base, conique à Textrémité et 
ordinairement plus grand que chez les espèces actuelles. 

Mais chez la plupart de ces mouches fossiles, le métatarse 
postérieur est nu. 

Avant de décider si les Dolichopus et les Gymnoptemus 



Ann. de la Soc, seieru, de Bruxeiies, t XIX, 4805 (pages 5 et 6 da tirage à part). 
(**) BuU, de la Soc, %oologique de France, sot. iSOS. 
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doivent être classés séparément, il est nécessaire de reToir les 
types de Loew. 

En ce moment, il faut se borner à ne mentionner que Tezis- 
tence des Dolichopus dans la résine tertiaire. 

J'ai rencontré des dolichopodiens, ayant 4 à 5 millimètres de 
longueur, qui présentent des caractères morphologiques très 
variables. 

Le troisième article antennaire est petit, conique, échancré, 
avec le sommet assez pointu et le chète dorsal. 

Les nervures 3 et 4 des ailes sont parallèles. 

Quelquefois, la pointe du cône est plus accusée et le restant 
de Tarticle est visiblement tronqué à la base. 

Chez certains individus, il est assez aplati, le sommet est 
privé de cône, ou il ne se montre que très faiblement. 

Enfin, chez d'autres, Téchancrure disparaît entièrement et le 
chète est apical. Le faciès général de ces diptères permet à 
Tobservateur de les reconnaître avec un peu d'attention. 

Je propose de nommer ces curieuses mouches Paleomedeterus, 
pour bien montrer TaflSnité qu'elles ont avec les Chrysoîus^ les 
Oppenheimiella et les Medeterus, 

Je termine en confirmant mes opinions précédentes, à savoir 
que les Platypezidae sont très voisins des Dolichopodidae et que 
ces derniers êtres étaient en pleine évolution à l'époque ter- 
tiaire (*). 

EXPLICATION DES FIGURES. 

1 k 6. Quelques antennes de Paleomedeterus Meunier, pour montrer la 
variation du troisième artiele antennaire et de l'insertion du ehète. 
Les dessins ont été faits au microscope, avec un grossissement de 
100 diamètres. 



(*) P. McUNiER» Aperçu det genrei de Dolichopodidae de l'ambre tertiaire, eto. (Ann. 

DE LA Soc. BNT. DE FRANCE, ftSC. 3, i89S.) 



Ànn. de la Soc. acieui. de bruxelles, 
t. XIX (i89K). 





Paleomedetems, Meunier. 




3Z". 





F. Meunier del. 
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LES 



DIPTERES DES TEMPS SECONDAIRES 



PAR 

Femand BIEXJNIER. 



Dans ma note d*observations sur quelques diptères tertiaires, 
j*ai signalé que nos connaissances étaient encore très superfi- 
cielles concernant les ancêtres de ces insectes (*). 

Les paléoentomologistes ont fait des études peu minutieuses 
sur les diptères mésosoïques. 

Je vais maintenant examiner les quelques empreintes de 
mouches provenant de l^étage corallien du terrain jurassique de 
Solenhofen, qui ont été décrites par Germar (**) et Weyon- 
berg (***). 

On voit seulement très imparfaitement quelques traces de 
nervures alaires sur les plaques examinées par le dernier de ces 
auteurs. 

Depuis 1888, on sait avec certitude que la célèbre Musca 
lithophila^ Germar, est simplement une empreinte d'un orthop- 
tére blattide Ç"). 

Si Weyenberg avait mieux connu les diptères, il n'aurait pas 
pris de simples sillons se trouvant dans le schiste pour de véri- 
tables balanciers, il se serait bien gardé d'imiter Germar, et de 



(*) Ànn, de la Société scientifique de Bruxelles, t XIX, 4895. 

(**) Germar, Die versteinerten tnsecten Sotenhofens. (Nova âcta Acao. Leop. Carol. 
Vratislaviae et Bonnae, 4839.) 

(***) Wetbmberg, Sur les insectes fossiles du calcaire lithographique qui se trouvent 
au musée Tyler, (Arch. du Mus. Tïler, Haarlem, 4869.) 

(*^ P. Oppbkheim, Die InsectenweU des lahographischen Schiefers in Bayern. 
(Paleoatographica, t XXXIV, p. 220, Stuttgart, 4888.) 

XIX. 42 
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penser, comme lui, que ce Tossile avait beaucoup de ressein* 
blance avec la Musca camaria^ Linné. 

Jusqu*i ce jour, c*est encore avec le plus grand doute que je 
rapporte VÀsilicus lithophilusy Germar, à Tordre des diptères. 
On n'a jamais pu faire une étude comparée des nervures des 
ailes de ces curieux êtres. Weyenberg a cependant osé écrire 
que « cette espèce appartient bien réellement à la famille des 
Asilides ». 

La TipulariaJ /«j/Zert, Weyenberg, doit être placée au rang des 
mythes. Les figures de cet insecte (pi. XXXIV, n"" 6 et 6a) n*ont 
aucune valeur scientifique, et le faciès général de 6a est plutôt 
celui d'un Culicidae que d'un Tipulidae. 

Le Syrphidae décrit sous le nom de Cheilosia dubia, Weyen- 
berg, n'appartient pas à cette famille. 

Il est impossible de pouvoir Tidentifier à ce genre sur le visa 
d'un échantillon en aussi mauvais état de conservation. 

VEmpidia wulpi est la seule espèce de diptère qui a été sérieu- 
sement étudiée par Weyenberg. Les caractères extraits des ner- 
vures des ailes sont assez distincts pour placer ce fossile avec 
les Empidae^ mais il est inutile de dire que ces êtres sont inter- 
médiaires entre les genres Empis et Rhamphomyia, 

En attendant de pouvoir examiner d'autres spécimens, il est 
prudent de laisser cette mouche dans le genre créé par le paléo* 
entomologiste hollandais. 

Grâce à l'obligeance de M. le D' Winckler, du musée Tyler à 
Haarlem, j'ai pu revoir, avec divers grossissements, presque tous 
les types de Weyenberg. 

On connaît donc très peu les diptères des temps secondaires. 
Plusieurs naturalistes ont fait quelques remarques sur des 
mouches jurassiques, mais aucun spécialiste n'a réuni des docu- 
ments suffisants pour entreprendre de nouvelles recherches 
pdléodiptérologiques. 



— i79 — 1 



LES 



CHASSES HYMENOPTEROLOGIQUES 

AUX ENVIRONS DE BRUXELLES 

PAR 

Femand MEUNIER. 



PKEEltRE PARTIK 
MELLIFÈRES ou APIDES 



INTRODUCTION. 

Dans ce premier aperçu, encore bien imparfait, je donne 
la liste d'un certain nombre d*espèces qui ont été capturées 
dans le Brabant, et je complète cette notice en indiquant par la 
lettre H les apides qui sont signalés dans les Boutvstoffèn de 
Herklots (*). 



(*) Snellen Vah Vollbnboven» Naamlijst van Nedêrlandnche Vliesvleugetige insek^ 
ren. Leiden, i8$8,tll. 
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APIDAE 
MELLIFERA sive ANTHOPHILA, Latreille. 



1. APIS, Linné. 

1. Mellifica, Linné. H. 

Très commun partout. 

2. BOMBXJS, Latreille. 

2. Hmtorum, Linné. 

Commun. H. 

3. Distinguenchis, Morawitz. 

Cortenberg, Erps-Querbs. Sur le Trifolium incamatum. Lin. 

4. Pratorum, Linné. 

Assez commun. Saint-Gilles, Linkebeek, Groenendael. 

5. Hypnoi^um, Linné. 

Rare. Uccle- Stalle. H. 

6. Silvarum, Linné. 

Pas commun. Uccle-Stalle. H. Sur Calluna vulgaris, Saiisb. 

7. Arenicola, Thomson. 

Rare. Erps Querbs. J*ai pris cette espèce avec le B, distinguendus. 
Moraw. 

8. Agrorum, Fabricius. 

Très commun partout en Belgique. H. 

9. Cognaliis, Stephens. 

Rare. Groenendael. 

10. Pomorutn, Panzer. 

Rare. J'ai capturé cette espèce une seule fois en abondance à Ucde- 
Stalle (1889). 

11. Lapidarius, Linné. 

Partout en Belgique. H. 

12. Soroënsis, Fabricius. 

Très rare. Uccle-Stalle. H. 

13. Terrestris, Linné. 

Extrêmement répandu dans le pays. H. 

La variété Lucorum, Linné, est aussi^conunune que le type. 
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8. EUGSHA, liatreiUe. 

14. LongicorniSy Linné. 

Au printemps sur les fleurs des prairies. Commun. Saint-(;illes, Lin- 
kebeek, Groenendael, jUccle-Stalle. H. 

4. ANTHOPHOHA, LatreiUe. 

15. Retttëa, Linné. 

Pas commun. Chez cette espèce, Tépine des tibias est pâle testacée. 

16. Acervorum, Fabricius. 

Au printemps Saint-Gilles, Uccle-Stalle. Chez VA.rettisa, Kirby, l'épine 
des tibias est noire. H. 

17. AestivaliSy Panzer. 

Commun. Groenendael, Parc de Saint-Gilles. Sur les chatons des 
Salix, Tournef. 

18. Quadrimaculatay Saint-Fargeau. 

Peu commun. Uccle-Stalle. 

6. CIIilSSA, Leach. 

19. Tridticta, Kirby. 

Rare. Parc de Saint-Gilles. 

20. Hoemorrhoidalis, Fabricius. 

Comme le précédent. 

6. PANURGUS, LatreiUe. 

21. Lobalus, Fabricius. 

Très répandu dans tout le Brabant. Erps-Querbs, Corlenberg, Forest, 
Linkebeek. H. 

7. DASTPODA, LatreiUe. 

S2. Hirtipes^ Fabricius. 

J'ai fréquemment capturé cette espèce sur le Carduus crispus, 
Linné. Le cf est beaucoup plus commun que la 9 • Forest, Uccle- 
Stalle, Parc de Saint-Gilles. H. 

8. ANDRENA, Fabridos. 

23. Pilipes, Fabricius. 
Pas commun. Forest. 
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34. Cinerariay Linné. 

Rare. Parc de Saint-Gilles. H. 

25. Nitida^ Fourcroy. 

Assez commun dès les premiers beaux jours. Forest, Groenendael^ 
Saint-Gilles. 

36. Ovina, Klug. 

Rare. Housty (lez-Ottignies). 

27. Albicam, MûIIer. 

Très commun sur plusieurs synanthérées. H. Parc de Saint-Oilles, 
Uccie-Stalle, Erps-Querbs, Groenendael. 

28. Tibialis, Kirby. 

Très commun au printemps le long des broussailles. H. 

29. NigrO'Oenea, Kirby. 

Moins répandu que le précédent. Parc de Saint-Gilles, Forest. 

30. Trimmerana, Kirby. 

Assez commun. Parc de Saint-Gilles. 

31. Fulvescetis, Smith. 

J*ai capturé seulement la 9 de cette espèce. Parc de Saint-Gilles. 

32. Gtvynana^ Kirby. 

Rare. Groenendael. 

33. Praecox, Scopoli. 

Peu commun. Parc de Saint-Gilles. 

34. VaiHam, Kirbv. 

Rare. Saint-Gilles. 

35. Albicrus, Kirby. 

Pas commun. Parc de Saint-Gilles. 

36. Ferox, Smith. 

Très rare. 

37. Florea, Fabricius. 

Rare. J*ai pris une seule fois cette espèce à Groenendael. 

38. HMorfiana, Fabricius. 

Le long des broussailles dès la fin avril. Assez commun. Parc de 
Saint- Gilles, Forest. 

39. Fulvicrus, Kirby. 

Commun. Iccle-Stalle, Forest, Saint-Gilles, Groenendael, Erps-Querbs. 

40. Combinata, Christ. 

Rare. Parc de Sadnt-Gilles. 
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a. Chrysopyya, Schenck. 

Deux 9 ^^ PAi*c de Saint-Gilles. 

43. Xanthura, Kirby. 

Commun sur les synanthérées. Parc de Saint-Gilles. H. 

43. Convexiuscula, Kirby. 

Gomme le précédent. 

44. Extricatj^ Smith. 

J'ai capturé quatre cf de cette espèce au parc de Saint-Gilles. 

45. Proxima, Kirby. 

Gomme le précédent. 

46. Parvula^ Kirby. 

Peu commun. Uccle-Stalle. 

47. Fulva, Schranck. 

Commun. Sur les premières fleurs du printemps. Forest, Saint- 
Gilles. H. 

48. aarkella, Kirby (*). 

Pas commun. Groenendael. 

9. HALIGTUS, LatreiUe. 

49. Quadristrigatus, LatreiUe. 

Assez commun. Saint-Gilles, Uccle-Stalle, Groenendael. 

50. XanthopuSy Kirby. 

Pas fréquent. Parc de Saint-Gilîes, Forest. 

51. Laevigatm, Kirby. 

Pas commun. Brabant. 

52. Sexnotatus, Kirby. 

Assez répandu. Sur les synanthérées. Uccle-Stalle, Forest, parc de 
Saint-Gilles. 

53. Quadrinotatus^ Kirby. 

Plusieurs 9 capturées au parc de Saint-Gilles. 

54. Leucozonitis, Kirby. 

Comme le précédent. 

55. QtiadricinctuSy Fabricius. 

Pas commun. Parc de Saint-Gilles. 



(') Le parc de Saint-Gilles est un endroit très riche en hyménoptères La plus grande 
partie des Andrena belges ont été rencontrés sur un espace d'environ 1000 mètres. 
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56. Rubicundus, Chr. (nidulans, Lcp.). H. 

On capture fréquemment cet halicte sur les fleurs des prairies. Tout 
le Brabant. 

B7. Cylindricus, Fabricius. 

Très commun sur Cardans crispas, Lin., et nutans. Lin. Uccle- Stalle, 
Forest, Saint-Gilles, Erps-Querbs, Groenendael. 

58. Albipes^ Fabricius. 

Pas commun. Parc de Saint-Gilles. H. 

59. MinutuSf Kirby. 

Assez rare. Saint-Gilles, Forest. 

60. VUlosulus, Kirby. 

Comme le précédent . 

61. NUidiusculus, Kirby. 

Assez commun. Sur les synanthérées et les carduacées. Tout le 
Brabant. 

62. Minulissimus^ Kirby. 

Un peu répandu partout. Uccle-Stalle, Forest, Linkebcek. 

63. Tumulorum^Smiih. 

Assez commun. Parc de Saint-Gilles et les environs de la ville. 

64. Morio^ Fabricius. 

Sur lesombellifères. Uccle-Staile, Forest, Saint-Gilles. 

10. GOIXETSS, LatreiUe. 

65. FodienSf Latreille. 

Pas commun. Parc de Saint-Gilles. H. 

66. Marginata^ Linné. 

Un cf à ForesU 

11. MB6AGHILE, liatreille. 

67. Centuncularis^ Latreille. 

Commun. Parc de Saint-Gilles, Forest, Ccde-Stalle, Groenembd. fl. 

68. .4 rj^eiiWa» Fabricius. 

Rare. Iccle-Stalle cf et 9. H. 

69. Mariima^ Kirby. 

Assez commun. Parc de Saint-Gilles, Iccle-Stalle. H. 
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70. Pyrina, Saint-Fargeau {fasciatat Smith, cf). 
Un cf au parc de Saint-Gilles. 



12. OSBIIA, LatreiUe (*). 

71. Comuta^ LatreiUe. 

Pas commun. Saint-Gilles. H. 

72. BicomiSy Linné. 

Gomme le précédent. H. 

2* sous-senre OE1AIL.OOSMIA, Sol&miecl. 

73. Aenea, Linné. 

Assez commun. Uccle-Stalle, Forest, Groenendael, parc de Saint- 
Gilles. H. 

74. Fulviventris^ LatreiUe. 

Peu répandu. Uccle-Stalie, Forest. H. 

3 sous-genre ïIBLilOOS^IIA, rmoins. 

75. Aurulenta, Panzer. 

Rare. Forest, Uccle-Stalle. H. 

4* soiis-sexire HOPI^OSMIA, mioms. 

76. Spinulosa, Kirby. 

Rare. Pare de Saint- Gilles. Sur Cardnus crispas, Lin. 

13. HERIADES, LatreiUe. 

77. Campanularum, Kirby. 

Assez rare. Parc de Saint-Gilles. H. 

14. GHELOSTOMA, LatreiUe. 

78. Maœillosum^ Linné (florisomme, Linné cf). 

Assez commun. Uccle-Stalle. Parc de Saint-Gilles. H. 



(') Observation : J'ai caplaré à Uccic-Slalie Cf Q da Diphytis serraiulae, Panzer 
{roiuttdiventfis, Perris). — Voir pour cette espèce : Pêrez, Contribution à la faune 
dtê aptairet de France, l^* partie, pp. 905 à 908. Bordeaux, i9l9. 



s — 186 — 



15. ANTHIDIUM, Fabridos. 

79. Manicalum, Fabricius. 

Pas commun. Sur les carduacées. Forest, Uccle-Stalle. H. 

80. Slrigatum, Latreille. 

Une 9 à Forest. 

16. SPHEGODES, Latreille (*). 

81. LalreilliU Wesmael. 

Très rare. Uccle-Stalle. 

83. Gibbus, Linné. 

Commun. Ce sphecodes vole sur les talus ensoleillés. Tout le 
Brabant. H. 

83. Rufiventris, Wesmael. 

Gomme le précédent. 

84. SubquadratuSy Smith. 

Fréquent partout. Forest, parc de Saint-Uilles, Uccle-Stalle. 

88. Similis, Wesmael. 

Moins répandu que les trois précédents. Brabant. 

86. Maculatus, Sichel. 

Plusieurs çf à Forest et à Uccle-Stalle. 

87. Ephippius, Smith. 

Cette espèce n'est pas très commune et varie beaucoup ("). 

17. PROSOPIS, Fabricius. 

88. Variegata^ Fabricius. 

Pas commun. Uccle-Stalle, parc de Saint-Gilles, Forest. H. 

89. Signala, Nylander. 

Plus répandu que le précédent. Uccle-Stalle, Forest. 

(*) Après avoir minutieusement examiné plus de deux cents sphecodes, nous croyons, 
comme Wesmael et Sichel, que les différentes formes spécifiques, à l'esceplion du 
Latreillii, ne sont que des variétés du S. gibbuit, — Wesmael, Sur les espèces du genre 
Sphecodes. (Bull. Acad. de Bruxelles, t. Il, p. 358, 1835.) — Sichiil, Révision mono- 
graphique, critique et iynonymique du genre Sphecodes, eu, (Ank. de LA Soc. EUT. 
de Fbance, 1865} 

(**) Je crois que les Sphecodes sont en pleine évolution à l'époque actuelle. Pour bien 
cou naître ces curieux éirts, il est nécessaire de voir comment ils construisent leurs nids 
et de constater si leur instinct varie d'une espèce à une autre. 
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90. Communis, Smith {Annulata, Kirby). 

Un exemplaire cf * Parc de Saint-Gilles. H. 

18. PSITHYRUSf Lepelletier. 

91. RupeslriSj Fabricius. 

Assez commun dans tout le Brabant. H. 

93. Barbutellus, Kirby. 

Peu fréquent. Groenendael, Uccle-Stalle. H. 

93. Vestalis, Fourcroy. 

Commun. Les cf se prennent en nombre sur les carduacées. Uccle- 
Stalle, Forest, Saint-Gilles, Gortenberg. H. 

94. Campestris, Panzer. 

Assez commun dans le Brabant. H. 

95. QuadricoloVy Lepelletier. 

Un cf à Forest. 

19. MELEGTA, LatreiUe. 

96. Armata, Panzer. 

Un peu partout. Parc de Saint-Gilles, Forest, Uccle-Stalle. H. 

20. NOMADA, Fabricius. 

97. Fabricianay Linné. 

Un peu partout. Parc de Saint-Gilles, Uccle-Stalle. 

98. Ferruginaia^ Kirby. 

Pas rare. Groenendael, Uccle-Stalle. H. 

99. Ochrostoma, Kirby. 

Assez rare. Parc de Saint-Gilles. H. 

100. Succincta^ Panzer. 

Peu répandu. Parc de Saint-Gilles, Forest, Groenendael. H. 

101. Sexfasciala, Panzer. 

Une 9 k Uccle-Stalle. H. 

102. LateraliSy Panzer. 

Gomme le précédent. H. 

103. Jacobaeae, Panzer. 

Gommun dans tout le Brabant. 

104. Borealis, Zetterstedt. 

Une 9 à Forest. 



10 — 188 — 

103. Rafif)omU^ Linné, 

Très comman aux environs de Bruxelles. H. 

i06. Fucaia, Panzer. 

Comme N, ruficornis. Lin. H. 

107. LineoUij Panzer. 

Deux cf à Ueele-Stalle. 

108. SolidagUiiSy Panzer. 

Deux 9 à Uecle-Stalle. H. 

21. GOELIOXTS, Latreille. 

109. Conica^ Linné. 

Le plus commun du genre. Uccle-Stalle, pare de Saint-Gilles, 
Forest. H. 

110. Rufescens, Lepelletier. 

Une 9 à Uccle-Stalle. H. 

111. PuticUUa^ Saint- Fai^eau {veclis, Curtis). 

Comme le précédent. 



Observation : Ce travail sert de contribution à la faune des mellifères de 
Belf>:ique. 
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UUTiOHS EHTRS LES DISTAROES DE OiHQ OU DE SIX P0IIT8 EH eÉO- 
■ÉTRIE EUCUDIERHE ET EH GÉOMÉTRIE HOH EUCLIDIEHHB, 



PAR 



P. MANSION, 

Professeur à l'Université de Gand, 
Membre de l'Académie royale de Belgique (*). 



1. Objet de la présente note, Lagrange a fait connaUre» au 
siècle passé, une relation remarquable qui existe entre les dis- 
tances de cinq points, en géométrie euclidienne ('). 

M. Schering, en 1870 et en 1873, a donné la relation ana- 
logue, en géométrie non euclidienne (*), àans aucun développe- 
ment, mais en en signalant toute Timporlance. 

M. De Tilly, dans son Essai de géométrie analytique gêné- 
raie (3), a montré comment on pouvait déduire, de ces relations, 
les principes fondamentaux tant de la géométrie euclidienne que 
de la géométrie non euclidienne. 

Dans la présente note, nous nous proposons de montrer com- 
ment on peut inversement établir, d*une manière simple, les rela- 
tions de Lagrange et de Schering au moyen des premiers prin- 
cipes de la géométrie euclidienne et.de la géométrie non 
euclidienne. Si nous ne nous (rompons, la chose n*a pas encore 
été faite pour la relation de Schering (^). 



(*) Communication faite à la séance du 3 avril 1895 de la première section de la Société 
tiieniifique de Bruxelle$» 



— J90 — 



I 



RELATION DE SCHEBIHG. 



8. Lbmmb !• Considérons quatre points 1, 2, 3, x dont les 
trois premiers sont sur une droite, 2 étant situé, par exemple, 
entre I et 3. On a, comme Ton sait, en géométrie riemannienne, 

l\x\ n2\ /2x\ . /12\ . /2x\ ^^ 

cos I — I = cos I — I cos l — I -♦- sm I — 1 sm I — I cos iîx, 

/3x\ /23\ /2x\ . /23\ . /2x\ 

cos I — I ««cos I — I cosi — I — sm I — I sm I — I cos lîx, 

r désignant la constante caractéristique de ce système de géo* 
métrie. 

Pour éliminer cos 12x, ajoutons la première relation, multi- 
pliée par sin [—], à la seconde multipliée par sin f^j. Il viendra 



cos 



Hx\ . /23\ /3x\ . M2\ /2x\ . /43\ 



à cause de la relation 



sm 
Posons 

m=ssm 



•"(t)^^(t)"^'"(7)^"^(t)-^'"(t) 



in(_), n=-sin[^), p-sin(i-). 

et écrivons, pour abréger^ en général, 

(1^) ou (At) au lieu de cos (*— 1 « 

ik étant la distance de deux points t et A*. L'avant-dernière rela- 
tion prendra alors la forme très simple : 

♦w(xl)-^ w(x2)-^;;(x3) — (i) 



— 191 — 



Elle subsiste évidemmenl aussi en géométrie lobatchefskienne, 
si Ton pose 

(ik) = CA ( j] , m = S/i [y] . etc., 

/ désignant la constante lobalcherskiennc. 

3. Relation entre trois points situés en ligne droite. Faisons 
coïncider successivement le point x avec 1,2, 3. La relation (1) 

donnera 

in(il)^ n(12) 4-p(i3)=:0, 

m(2i)-^n(22)-^;j(23)=»0, 
m(31)H-n(32)-^p(33) = 0. 

On déduit de là 

{M) 02) (13) 

(21) (22) (23) =0, 
(31) (32) (33) 

ce qui est la relation cherchée. Évidemment, on a 

(11) = (22) — (33)=1; (21) = (12). etc. 

4. Lemme II. Considérons quatre points 1,2,3,4 dans un plan. 
Soit a le point où la droite 12 rencontre la droite 34. On aura, 
pour un point x quelconque du plan, une relation de la forme 

m' (xl) H- m' (x2) -i-p' (xa)-«0, 

puisque 1, 2, a sont en ligne droite; et une relation de la forme 

m" (x3) H- n" (x4) h- p" (xa) = 0, 

puisque 3, 4, a sont en ligne droite aussi. 

On déduit de là, par élimination de (xa), une nouvelle rela- 
tion 

m (xi) -^ w (x2) ^ p (x3) H- q (x4) = 0, ... (2) 

liant, d'une manière simple, les distances des points 1, 2, 3, 4, à 
un point quelconque x du plan. 



4 



— ^92 — 



Remarque. En gcoroélrie lubaichefskienne, 12 pourrait ne pas 
rencontrer 34, et même 13 pourrait aussi ne pas rencontrer 24; 
mais alors 14 rencontrerait nécessairement 23 en un point o. 
Dans ce cas, on appliquerait le raisonnement précédent aux 
points 1 4a, 23a. 

5. Relation entre quatre points situés dans un plan. Faisons 
coïncider successivement le point x avec 1, % 3, 4; éliminons 
m, 11, p, q entre les quatre égalités obtenues ; il viendra 



(") 


(12) 


(13> 


(14) 


(21) 


(22) 


(23) 


(24) 


(31) 


(32) 


(33) 


(34) 


(41) 


(42) 


(43) 


(44) 



0, 



6. Lemme III. Considérons cinq points 1, 2, 3, 4, S dans les- 

pace. Soit a le point où la droite 12 rencontre le plan 345. On 

aura, pour un point quelconque x de Tespace, une relation de la 

forme 

m' (xi ) 4- n' (x2) -^ p" (xa) = 0, 

parce que 1, 2, a sont en ligne droite ; et, parce que a, 3, 4, 5 
sont dans un plan, une autre, de la forme 



m" (xa) -+- w" (x3) -^ p" (x4) h- q" (x5) = 0. 

On déduit de là, par élimination de (xa), une nouvelle rela- 
tion que Von peut écrire ainsi : 

m (xl ) -4- n (x2) -♦- p (x3) -+- q (xi) -♦- r (x5) — . . (3) 

Remarque. En géométrie lobatchefskienne, il peut arriver 
que 12 ne rencontre pas le plan 345. Mais en tout cas, il est pos- 
sible, parmi les cinq points, d'en cboisir trois qui déterminent 
un plan tel que les deux autres points soient, Tun d*un côté de 
ce plan, Tautre de Pautre. 



7. Relation de Schei'ing. La relation (3) conduit immédiate- 
ment à celle de Schering, si Ton fait coïncider x avec 1 , 2, 3, 4, S. 

On trouve 

(ii) (i2) (15) (U) (15) 

(24) (22) (23) (24) (25) 

(31) (32) (33) (34) (35) -=0. 

(41) (42) (43) (44) (45) 

(51) (52) (53) (54) (55) 

Remarque. Il n*est pas sans intérêt de remarquer que Ton peut 
remplacer Tune des lignes ou des colonnes du déterminant pré- 
cédent, la dernière ligne, par exemple, par 

(xi), (ar2), (x3), (x4), (x5). 

La relation obtenue ainsi est évidemment équivalente à la 
relation (3); elle existe entre les quinze distances de six points 
1, 2, 3,4, S, x; elle est du premier degrés par rapport aux cosi- 
nus des quantités 



j5 25 
r r 



ix 2x 



• • • ? 



relatives aux points 5 et x, ce qui la rend souvent plus maniable 
que la relation de Schering. 



II 



RELATION DE LAGRANGE. 

8. Lebime. Soient 1, 2, 3 trois points en ligne droite, 2 étant 
compris, par exemple, entre 1 et 3. On a, pour un point quel- 
conque X du plan. 



xl 
x3 



12* H- x2* — 2.12.X2.C0S 12x, 



To' 



x2 H- 2.23.X2.C0S 12x. 



XIX. 



13 



6 
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On déduit de là» en éliminanl cos 13x, 



xr.â3-+-x5 .i2-»-xr(— i3)« 12.23. i3. 
Nous écrirons cette relation, en abrégé, comme il suit: 



a (xi) H- p (x2) -♦- r (x3) =\ (I) 



en posant 



23 



12.23.13 



P 



— 13 
12.23.13 



12 



• r 



12.23.13 



et représentant par (t'A;) le carré de la distance de deux points 

On observera que 

a + |3^r»0 (V) 

Cette relation peut se déduire de (1), en la divisant par (xl) 
et faisant s'éloigner x à TinQni. 

La relation (1 ), à la forme prés, est due à Robert Simson, 
mais s'appelle souvent théorème de Stewart ('). 

9. Relation entre trois points situés en ligne droite. Dans la 
relation (1), faisons coïncider x avec 1, 2, 3; éliminons a, ^, y 
entre (T) et les égalités obtenues; il viendra, en observant que 

(il) = (22) = (33) = 0, 



1 



1 



4 (12) (13) 
1 (21) (23) 
1 (31) (32) 



= 0. 



10. Lenmb II. On prouve, comme au n* 4, la proposition 
suivante : On a, entre les distances de 4 points 1, 2, 3, 4 d'un 
plan à un cinquième x, une relation de la forme 



a (xl) ^ P (x2) ^ r (x3) -^ ^(x4) «=3 1 . . . . (2) 
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avec la condition 



-*- p •*- r -♦- J— 



(«0 



Celte dernière égalité se démontre directement; mais on peut 
aussi la déduire de (2) en faisant s*é!oigner x à PinGni. 

11. Relation entre quatre points situés dans un plan. Dans (2), 
faisons coïncider x avec 1, 2, 3, 4; éliminons a, p, y, d entre (2') 
et les égalités obtenues. Nous trouverons la relation : 



4 



i 



i 



0. 



i (i2) (13) (14) 

I (21) (23) (24) 

i (31) (32) (34) 

i (41) (42) (43) 

18. Lemmb III. On prouve, comme au n"* 6, la relation 
suivante : 

a(xi)H-p(x2) + r(«3)-f-(J(x4)^ e(x5)«4 . . (3) 



avec la condition 



|54-r-*-*-*-€«aasO, 



(3-) 



entre les distances à un point x de cinq points quelconques de 
l'espace 1, 2, 3, 4, S. 

13. Relation de Lagrange. Dans (5), faisons coïncider x avec 
I, 2, 3, 4, 8; éliminons ensuite a, (3, y, J, c, entre (3') et les cinq 
égalités obtenues. Nous trouverons ainsi la relation de Lagrange, 
sous la forme de Cayley : 

4 4 111 

(12) (13) (14) (15) 

(21) (23) (24) (25) 

(31) (32) (34) (35) 

(41) (42) (43) (45) 

(51) (52) (55) (54) 



=rO. 
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Remarques. I. On peut remplacer la dernière ligne du déter- 
minant par 

I, (xi), (x2), (x3), (x4), (x5). 

II. Il est assez Tacile de déduire toutes les relations de ce 
paragraphe de celles du paragraphe précédent en faisant r «» » , 

ou / =a 00 . 

NOTES. 

(I) Soltttioni analytiques de quelques problèmes sur les pyramides triangulaires 
(MEMOIRES DE L'Ac. DE BeRLiM, 1773; OEUTBES, t. III, pp. 6a9-693}. LagrtDge établit, 
dans ce mémoire, la relation entre les dix distances de cinq points, avec beaucoup d'élé- 
gance, en se serrant des coordonnées rectangulaires de ces cinq points. Voir n«* 48; 49, 
90 (OEovRES, t. III, pp. 675-677). Gamot, dans son Mémoire sur la relation qui existe 
entre les distances respectives de cinq points quelconques pris dans l'espace, etc. 
(Paris, Gourcier, 1806), prouve celle relation moins simplement et l'écrit tout au long. Elle 
a été mise sous forme de déterminant et en même temps démontrée très rapidement, 
mais d'une manière artificielle, par Cayley, dans le premier mémoire qu'il ait publié : 
On a Theorem in theGeometry ofPosi'.ion (Cambridge Mathlmatical Joubral, toI. H, 
4844, pp. 967-274; ou Collected Hathematical Papebs, I, pp. 4-i). Cette démonstra- 
tion de Cayley se trouve reproduite dans maints ouvrages sur les déterminants et aossi 
en appendice au Traité de Géométtie de RouCHÉ et de Comberodsse. 

(«) Nacrricoten de GoeUingoe, 1870, pp. 314-321; 4873, pp. 43-21, 449-4S0. M. Sche- 
ring donne les conséquences de la relation trouvée par lui, mais n'indiqne pas comment 
il est arrivé à celte relation. 

(S) Héhoibes coDRoriNÉs et autres Mémoires publiés par l'Académie rotalb de 
BtxciQUE. (Collection in -8*), 4893, t. XLVll, 80 pages; ou Matbesis (Gand, Hoste; Paris, 
Gauthier- Yillars et fils), livraison de novembre 4893, 2" série, t. III, supplément. 

(*) La note IV du mémoire de M. De TiUy dont il vient d'être question contient une 
vérification, mais non une démonstration directe, de la relation de Lagrange et de celle de 
Scbering. 

(S) C'est M. Mackay qui a récemment restitué à Robert Simson le théorème dit de 
Stewart. Voir Matbesis, 4893, 2* série, t III, pp. 63-64. La relation analogue, m (xi) -4- 
ii(jc2) + p (jr3) = 0, est d'un usage très facile dans maintes questions de trigonométrie 
sphérique. Elle a probablement été remarquée depuis longtemps, mais sans doute sous 
une autre forme» les coeffidenis m, m, p étant donnés explicitemenL 
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LES 

DÉFENSEURS DE LA CONTINUITÉ ACTUELLE 

DES NÉPHRIDIES ET DES « ENTONNOIRS » 
DANS LES HIRUDINÉES 



APERÇU DE L.*ÉTAT ACTUEL. DES PREUVES 



PAR 



Tl. :BO]Lil9IXJS. 8. «I.. 

Professeur au Collège de la Compagnie de Jésus, 
& Oudenbosch (Pays-Bas). 



La question de l'union actuelle des deux formations citées 
semble intéresser de plus en plus les auteurs. Les conclusions de 
ceux qui se sont tout récemment occupés de cette matière ne 
s'accordent pas avec ce que nous avons dit sur cette question 
relativement aux Népliélides (La Cellule^ t. VII, fasc. 2) et aux 
Glossiphonides (Annales de la Soc. êcienlif. de Brux,, t. XVIII, 
1894, II- partie). 

Pour les Népliélides (*), le D' Arn. Graf, de New-York, affirme 
TunioD des deux organes; pour les Glossiphonides (**), le 
D' Asajiro Oka, de Tokio (Japon), en fait autant; le D' R. Leu- 
ckari la proclame pour ces deux genres et encore pour les 
Hirudinides (***). 

Tous ces auteurs prouvent-iU ce qu'ils avancent? A notre 
avis, non. 



n A. Graf, BeUràge z. Kenntn. d. Exkret- org. v. Nepheiis vulgaris. fjKNAisCB. 
ZEnscHR. F. Nat. WisSm t XXVIII, 1893.) 
(**) A Oka, BeUràge s. Anat der Clepsine. (Zbitschr. F. Wiss. Zooi^, t. LVIII, 4894.) 
('••) R. Leuckart, Die ParatUen det Meivtchen, etc. 1 Bd, 5 Licf., i894. 
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Disons cl*abord quelle espèce de preuve nous nous croyons en 
droit d*exiger dans cette question. 

Diaprés nous, il ne suffit pas de dire : « je crois », ou « je 
suppose »y ou « je me persuade », ou «je ne saurais m*expliquer 
autrement... ». Tout cela ne constitue pas la preuve péremptoire 
d*un fait réel, telle que nous la cherchons. 

Il ne suffit pas non plus de dire que Tanalogie ou la parenté, 
ou la chaîne évolutionniste exige un tel fait : ceci ne prouve pas 
la réalité objective, bien que cet argument, s*il est exact, 
puisse porter à dire : « il faut qu'il en soit ainsi! Cherchons et 
nous trouverons 1 » 

Enfin, il ne suffit pas même de dire avec autorité et fermeté : 
« J*ai vu la chose! J ai vu les deux pièces réunies, ■ et de com- 
poser là-dessus un schéma! Non, les schémas ne prouvent pas les 
faits réels; au contraire, ce sont les faits réels qui prouvent 
rexaciitude des schémas. 

Qu exigeons-nous par conséquent comme preuve de Tunion 
actuelle entre le néphridium et V « entonnoir » chez une 
Hirudinée? 

Nous demandons un bon dessin, fait d*après nature, sur une 
bonne préparation. 

Que le dessin soit fidèle, et non idéalisé ou schématisé. 

Qu*il soit dans les dimensions voulues pour rendre compte 
des détails qui importent dans la question actuelle. 

Que In préparation d*où le dessin est tiré soit vraiment bonne, 
c'est-à-dire faite d*aprcs une méthode irréprochable et avec un 
véritable succès ; et bonne encore en ce sens qu'elle ne prête pas 
à diverses interprétations à cause d'illusions, etc. 

Une preuve comme celle que nous décrivons ici, est-il juste 
et raisonnable de la demander? Nous sommes d*avis que pour 
les faits positifs, c'est la manière la plus simple, c'est la seule 
manière de prouver. 

Nous accordons volontiers que l'affirmation pure et simple d'un 
savant sur Texistence de tel ou tel fait positif nous doit souvent 
suffire : c'est maintes fois un solide argument, ce n'est jamais la 
preuve directe de l'existence du fait. 
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Dans le débat sur Tunion actuelle du néphridium et de 
r « entonnoir ■ , nous désirons beaucoup celte preuve directe. 

A-t*elle été donnée par les défenseurs de Tunion des deux 
formations? 

Sans aucune crainte d*étre réfuté, nous soutenons que personne 
jusqu*ici n'a produit celte preuve directe et irréfragable. 

Le D' R. Leuckart (*), dans une communication faite à la 
Société scientifique de Saxe, affirme que dans des préparations 
favorables on voit le passage des canalicules de la néphridie à la 
cavité annexe, dans les Glossiphonides. Vaffirmalion est étendue 
aussi aux Néphélides et aux Hirudinides. Et la preuve directe? 
Nous espérions la trouver dans le grand ouvrage du maître, la 
rjouvelle édition des Parasiten. Y est-elle? Non! Car en fait de 
dessins, il n'y a, pour les Hirudinides, qu'une petite figure, à un 
grossissement de cent vingt fois, sans explication, sans détails 
indiqués par lettres ou par chiffres, sans légende aucune; une 
figure si imparfaite, si peu exacte, qu'elle ne montre pas par 
exemple les cils vibratiles (à moins d'y regarder a la loupe), 
qu'elle ne fait ressortir aucun canal ou eanalicule (sur lesquels 
cependant roule toute la question i), qu'elle ne contient pas même 
un bout de la glande néphridiale (laquelle néanmoins devrait 
précisément être montrée en continuité avec 1* « entonnoir » ! !). 

En voilà assez, croyons-nous, pour conclure que la continuité 
actuelle de 1' > entonnoir » avec le néphridium n'est pas prouvée 
péremptoirement pour les Hirudinides. 

Et pour les Néphélides, la preuve évidente est-elle donnée? 
Non, ni par Leuckart, ni par Graf. 

Si les deux figures que donne Leuckart contenaient réellement 
la représentation d'une continuité entre les deux parties en 
question, — ce qui est loin d'être, — nous n'hésiterions pas à les 
déclarer fausses, d'après l'aveu même du savant auteur. Voici ses 
propres paroles à ce sujet : 

• Je n'ai pas réussi à suivre pas à pas la connexion. Néan- 



(*) Beriehte ùber die VerhandL d. kôn, tàchs, GeselUch. d. Wissentck,, t IV. 
SAprii4893. 
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• moins je crois pouvoir raffirmer avec toute assurance (*). > 
Donc Leuckart affirme, et ne prouve pas. 

Arn. Graf est-il plus heureux? Non. — Disons tout cl*abord 
qu*en fait de dessins et de figures, cet auteur, pas plus que les 
autres, ne prouve la chose sur préparation et d après nature. Et 
le texte? Il atteste hautement que Tauteur, ainsi que Leuckart, a 
cherché vainement à voir la connexion ; écoutez-le : « Dans la 
» caviié annexe, du côté opposé à la couronne ciliée, je soup- 

• çonne la connexion (de V « entonnoir avec la glande) (**). • 
Et à la même page nous lisons encore : « Jamais^ hélas^ je n'ai 

• pu directement prouver cette connexion (leh habe dièse Ver- 

• bindung leider direkt nie nachweisen kônnen). » 

Pour être exact, nous devons avouer que Graf, entre les -deux 
phrases citées, en a placé une autre qui semble décider toute la 
question. 

« Bourne, dit Graf, a vu cette connexion dans la Trochaeta^ei 
» je ne doute pas de Texactitude de son dessin. » 

Que dessine Bourne, et que dit-il à Tendroit cité par Graf 
(Quart. Jour, of Micr. Se, vol. XXIV, Contrib. to the Anat. of 
Hirud,, pi. XXXI, fig. 51, et la légende à la page 504)? - Il n*est 
nullement nécessaire d^avoir sous les yeux la figure citée pour 
se convaincre que Graf en impose tant soit peu aux lecteurs qui 
n'ont pas sous la main le travail de Bourne. 

Le dessin de Bourne est exact, nous le voulons bien : liiais 
que nous prouve ce dessin en faveur de la connexion? The actual 
communication between the nephridial cell and the dilated neck 
ofthe funnel is not shown. Voilà* la légende que Bourne écrit 
auprès de la figure citée par Graf! Bourne a-t-il vu la con- 
nexion? Alors pourquoi ne pas la dessiner? Graf dit que Bourne 
a vu et dessiné; Bourne lui-même répond: « Non! je n*ai 
pas vu 1 » 

(*) « Es ist mir nicht geluDgen, ibn (dea Zusammenhang) Schrilt fur Scbritt su 
» verfolgen. TroUdem aber glaube icb ibn mit aller Bestimmtbeid verireten zu dQrfea. » 

(**} Arm. Grap, ZurKenntniu d. Exkret. v. Nepbrelis vulgaris (JCNAISCH Zeitscbr. r. 
Natdrwiss^ i893p p. 173) ; « An dem der Wimperkrone gegenOber liegenden Teil der 
» blasenfôrmige Erweilening Termute icb die Verbindung mit dem DrQsenabschniU des 
» Nephridiams. » 
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Et la preuve directe de la connexion chez les Népbélîdes? 

La preuve est néant. 

Restent les Glossiphonides. 

Pour celles-ciy Leuckart nous présente deux dessins faits sur 
des préparations et nullement schématisés, je suppose. Le gros- 
sissement est de cent diamètres. L*indication de détails par 
lettres ou chiffres^ Texplication par légende, etc., tout cela fait 
défaut dans le livre de Leuckart. 

Ces figures, ou Ion voit des canalicules passant des cellules 
glandulaires du néphrJdium dans la cavité annexe à Torgane 
cilié, — ces figures où tous ces détails se voient aisément à un 
grossissement de 100, vous lisez bien cent fois linéaire,. — ces 
figures prouvent-elles la connexion? Non! 

L'endroit de la préparation où le dessin est pris, d'après les 
explications de Leuckart lui-mènie, est ce qu'il y a de plus illu- 
sionnant. 

Pour avoir Taspect de ses dessins, il lui faut « die riehtige 
Sicile », Vendrait exact (p. 728, op. cit.). Or, en lisant la page 
citée de Leuckart, tout praticien expérimenté en fait de coupes 
microtouiiques sera persuadé que Fauteur a pris le fusionnement 
apparent de deux corps qui, taillés en biseau, se recouvrent en 
partie, pour la connexion réelle de deux parties fusionnées anuto- 
miquemeiit. 

L'auteur n'avoue-t-il pas que presque toutes les sections micro- 
tomiques lui présentent une démarcation nette et franche entre 
les cellules néphridiales et la paroi de la capsule? Seulement, 
« wenn die riehtige Stelle getrolTen ist •, tout cela change. En 
fait, tout change, parce que là commence l'illusion. 

Nous ne nous arrêterons pas à d'autres détails du texte de 
Leuckart, qui serviraient à confirmer la conclusion que Leuckart 
n'a pas donné la preuve rigoureuse de Texistence de l'union entre 
le néphridiiim et 1' « entonnoir » dans les Glossiphonides. 

Les recherches de Oka sur l'anatomie de laGlossiphonie ne font 
que confirmer les conclusions de Leuckart. Ici on nous présente 
des figures assez soignées, reproduites sous des grossissements 
de 300 et 450 diamètres. Y voit-on la preuve de la thèse que 
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l*aateur veut défendre, c*esl-à-dire l*union actuelle de la néphridie 
avec I' « entonnoir ■ par l'intermédiaire de la cavité annexe? Non ! 
Dans la dernière session de notre Société, nous avons présenté 
une « critique » de la méthode opératoire que Oka décrit exacte- 
ment et qu'il dit avoir suivie dans ses recherches sur la question 
qui nous occupe. Or les détails tels que Oka les expose prouvent 
que, sinon la méthode elle-même^ au moins Tapplication in casu 
a donné des résultats absolument inadmissibles. Ces conclusions 
reposent sur des formations et des aspects qui ne sont peut-être 
pas illusoires, comme ceux de Leuckarl, mais qui sont vn tout 
cas foncièrement viciés. 

La conclusion générale de tout ce qui précède est que pas un 
seul auteur n'a înGrmé directement et indubitablement notre 
exposé de Tanatomie des néphridies et des organes ciliés chez 
les Néphélides et les Glossiphonides, d'après lequel ces deux 
formations sont indépendantes Tune de Tautre. 

Appendice. — Tel de nos lecteurs s'étonnera peut-être de ce que 
nous n'avons pas mentionné A.-G. Bourne parmi les défenseurs 
de la continuité actuelle des néphridies avec les « entonnoirs ». 
La raison est que Bourne, dans sa critique de mes publications 
(Quart. Journ. of Micr. 5c., 1893), bien que pour la forme il 
semble nous contredire sur tous les points, émet pour le fond à 
peu près la même idée que nous sur la connexion actuelle entre 
les deux parties en question; c'est dire que Bourne ne défend 
plus du tout cette connexion comme permanente. 

L'avis de Leuckart sur Bourne, depuis cette critique, est 
énoncé à la page 726, op. ciL^ en note : « Dans sa critique des 
» travaux de Bolsius, Bourne a complètement abandonné son 
» opinion d'une connexion durable du système néphridial avec 
» Tappareil infundibuliforme (*). ■ 



(*) « In seioer Krilik der Bolsius'scben Arbettea liât Qbrigens Bourne den Gedanken an 
» einen bleibenden Zusammenliang des nephridialen Gefilsssystems mit dem Trichter- 
I appartte vollsiflndig ausgegeben. » (Vlrgl. Journ. Nicr. Se, t. \XXIV, 1893, p. VSè.) 
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NOTE PRÉLIMINAIRE 



SUR 



DES PARASITES DE QUELQUES HIRUDINEES 



PAR 



H. BOLSIUS, S. J., 

Professeur au Collège de la Compagnie de Jésus, 
à Oudenbosch (Pays-Bas). 



R. Leuckart, dans la récente édition de son livre sur les 
parasites (*), ne mentionne que des microbes, — h notre avis 
encore assez hypothétiques, — à Tintérieur de la vésicule 
néphridienne de VHirudo medicinalis. Nous croyons donc pou- 
voir admettre que, jusqu^aujourd'hui, on n*a pas signalé de 
véritables parasites dans les Hirudinées. £n effet, aucun autre 
auteur, à notre connaissance, n*en a parlé. 

Nous avons eu la bonne fortune de rencontrer quelques vrais 
parasites dans quatre espèces d*Hirudinées. 

A. Glossiphonia complanata, — La figure 1 est une coupe 
transversale dans tout Tanimal. Nous indiquons seulement le 
contour externe et les sections du tube intestinal, ti, et des deux 
caecums appendiculaires, ca. Cette figure à un faible grossisse- 
ment fait déjà apparaître des formations particulières qui font 
saillie dans la lumière de la cavité intestinale. 

Avec un grossissement plus fort, figure 2, on constate jusqu'à 
révidence que ces formations sont dos grégarines. 

Nous avons trouvé ce parasite dans un individu capturé aux 



n Dans la session d'avril 4895, l'auteur de cette note a présenté aux membres de la 
troisième section des préparations microtomiques d'Hirudinées contenant des organismes 
parasitaires. 
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environs de Louvain. Le parasite, sous la forme que présente b 
figure % n*apparait que dans la dernière moitié du tractus intes- 
tinal. Il y est abondant, et remplit par-ci par-là toute la lumière 
d'un cœcum. 

En parcourant les coupes successives de notre série, on assiste 
aux transformations du parasite, qui près de Torifice anal est 
devenu un kyste rempli de spores. 

C*est un parasite intra-intestinal. Les suivants se comportent 
différemment. 

B. Nephelis alomaria. — Sur une section transversale d*un 
individu, figure 3, on aperçoit des corps étrangers, circulaires 
en coupe, dont la coloration tranche fortement sur tous les 
autres détails de la préparation teintée au carmin picro-aluné. 
Le nombre de ces organismes, dont nous en représentons deux 
seulement, est parfois très élevé sur une seule section de 1S fi 
H^épaisseur : nous en avons rencontré cinq, six et plus. 

L^ne série de coupes dans un même individu prouve que le 
nombre de ces parasites, pour un seul animal, peut dépasser 
facilement la centaine. Néanmoins cette Nephelis^ prise à Ouden- 
bosch, ne présentait rien d'insolite dans ses allures et son 
maintien. 

L'endroit où se logent ces organismes est toujours en dehors de 
rintestin, souvent dans les lacunes du système sanguin. Un gros- 
sissement plus fort dévoile aisément un parasite enkysté, figure 4. 

Comme je n*ai rencontré le parasite que dans un animal fixé 
et coupé, et que dans cet individu les kystes paraissent être à 
peu près an même stade de développement, il serait difficile de 
déterminer Tespèce de parasite qui est devant nous« 

C. Haementeria officinalis. — Dans la collection d'Hirudinées 
que nous a procurée M. le D* Raph. Blanchard, deux individus 
à" Baeoèenieria oglciHalU provenant du Mexique nous ont pré- 
senté aussi un oi^nisnie parasitaire répandu par tout le corps, 
mais toujours en dehors de Tintestin. 

La figure S, qui prouve la distribution extraordinaire de oe 
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parasite dans le corps infesté, présente une section de la lèvre 
supérieure au niveau des deux yeux, dont on voit encore la 
couche pigmcntaire. A ce même niveau il y a déjè un parasite, 
logé dans une petite cavité ménagée entre les cellules muscu- 
laires. 

On voit, dans la Ogure 6, ce même parasite plus grossi. 

La différence principale que nous remarquons entre le para- 
site de la Nephelis alomaria et celui de VHaemenleria officinalis 
consiste en ce que le premier possède une coque très épaisse, 
tandis que le dernier ne possède qu*une enveloppe assez mince. 

Ici encore nous signalons le fait, sans pouvoir déterminer Tes- 
pèce. 

D. Piscicola geometra, — Une Piscicola, que nous devons 
encore à M. Blanchard, et qui portait les renseignements: Pt^ct- 
colapisciwn. — La Bojaiière, Grenoble. — A. Villot, mai 1892, 
a été mise en section dernièrement, pour des recherches sur les 
organes segmentaires et ciliés. 

A un endroit, nous avons rencontré Torganisme que la figure 7 
indique à côté des testicules, et que la figure 8 présente sous 
des dimensions plus fortes. Il se trouve encore en dehors de Tin- 
testin, dans une cavité sanguine, laquelle d'un côté est entourée 
de belles cellules pigmentnires avec plusieurs prolongements. 

Ce parasite de la Piscicotc a beaucoup de ressemblance avec 
celui de VHaementeria; mais comme nous n*avons rencontré que 
cet unique exemplaire dans tout notre individu, la comparaison 
et, à plus forte raison, la détermination spécifique nous sont 
impossibles, surtout que nous ne nous sommes pas spécialement 
exercé en fait de parasitisme. 

Conclusion. — Les faits relatés ici prouvent abondamment 
qu*il existe de vrais parasites dans la famille des Hirudinées. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 



Figure 1. - Coupe transversale de Glossiphonia complanata, Gross. Zeiss 

as X oc. 2 = d: 30 lin. 

/t. Tube intestinal. 

ca. Caecum appendiculaire. 

Figure 2. — Détail de la précédente figure. Gross. DD x oc. 2 = di S40 lin. 

te. Tissu conjonctif. 
ep, Ëpithélium du tube intestinal. 

Figure 3. — Coupe transversale de Nephelis atomaria. Gross. a^ x oc. S 

ut supra. 

/t. Tube intestinal. 

cg. Cordon ganglionnaire. 

P. Les parasites. 

Figure 4. — Un des parasites de la figure 3. Gross. comme figure S. 

Figure 5. — Coupe transversale dans la lèvre supérieure de Haementeria 

o/ficinalis. Gross. A x oc. 2 = d=501in. 

cp. Cellules pigmentaires des yeux. 

P. Un parasite. 

Figure 6. — Le parasite de la figure précédente. Gross. comme figure 2. 

Figure ?• — Coupe transversale de Piscicola geometra. Gross. comme fig. 1. 

ti. Tube intestinal. 
cg. Cordon ganglionnaire. 
t. Testicules. 
P. Un parasite. 

Figure 8. — Le parasite de la figure précédente. Gross. comme figure 2. 







Pig.7- 



L 



C^ 



Fù/JB: 






/f Bclbius.SJ del. 



■.ilhF^ii^" 'jr'-L^: 



'Vin. 



— 207 



DEUX CAS 

DE BUPHTALMIE BILATÉRALE 



AVEC 



CONSERVATION D'UNE BONNE VISION 

OBSERVÉS CHEZ DEUX FRÈRES (*) 

PAR 

le D' IVARLOMONT 

Médecin militaire. 



On sait que la terminaison de la buphtalmie (ou bydro- 
phtalmie) est le plus souvent fatale. Apanage de la première 
enfance et plus souvent encore congénitale, elle épuise rapi- 
dement toute la série de ses troubles destructeurs, et laisse peu 
(le place à une thérapeutique efficace. Les rares sujets ayant 
dépassé le premier âge avec des yeux buphtalmiques restés bons 
comme vision et indemnes de complications, méritent donc de 
faire Tobjet d*une étude détaillée. 

Nous venons précisément de rencontrer deux cas de Tespèce 
chez deux frères, dont Tun surtout est atteint de cette anomalie 
à un haut degré. 



(') La première partie de cette étade a été présentée au Congrès de la Société française 
d'ophtalmologie en mai 4894; mats ontre que, par suite d'un malentendu, elle a été 
publiée hâtiTement dans les Mémoires de la Société, avant la correction des dernières 
épreuves, elle ne coocemaii que le cas d'Auguste V.... Nous publions ici ce travail retouché 
et augmenté de l'étude du frère du sujet précédent, également buphtalme, dont le cas, 
pour être moins prononcé, mérite néanmoins d*ètre décrit. 
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Auguste V... (PI* I), de Bruges, a 13 ans; il est ravant-dernier 
des sept enfants de M' V..., petit employé de banque. Il m*a été 
présenté par un confrère, M. le D' Van den Bosch, de Bruges, 
dont Tobligeant intermédiaire m*a permis d*examiner Tenfant 
à loisir. 

Auguste V... a 1 m. 37 c. de taille; né de parents sains, il est 
d*un tempérament lymphatique et d'une grande nervosité, d'une 
intelligence éveillée. Le crâne est légèrement bombé sur les 
régions temporales, le front élevé ; la forme générale de la boite 
crânienne est globuleuse (la circonférence de la tète, de la pro- 
tubérance occipitale externe au front, est de 49 '/a ^ ^^ centi- 
mètres). La face, au contraire, est plutôt amincie. Cheveux 
châtains. A la partie antérieure du cou, on remarque une pro- 
duction verruqueuse pigmentée, noirâtre, datant delà naissance. 

L'observateur le moins prévenu est frappé par Paspect des 
yeux. La photogravure annexée à ce travail, impuissante à 
rendre les détails, donnera une idée suffisante de leur aspect 
général. Ce sont bien là des yeux buphtalmiques ou hydro- 
phtalmiques, distendus démesurément dans tous leurs diamètres ; 
on dirait des globes normaux vus à travers une forte loupe : des 
cornées énormes, miroitant fortement, font saillie entre des pau- 
pières trop étroites pour les contenir, donnant à la physionomie 
un aspect étrange, monstrueux ; les paupières inférieures sont 
comme écrasées par la pression des globes et se ramassent en 
véritables bourrelets. Le sujet peut mouvoir ses yeux dans tous 
les sens, mais leurs excursions paraissent plus lentes et moins 
étendues que normalement. Pas de nystagmus. Les cornées sont 
entourées d'tm cercle bleuâtre, ardoisé, très mince latéralement 
et à la partie inférieure où il passe facilement inaperçu, plus 
large à la partie supérieure du limbe, recouverte par la paupière 
supérieure, où il atteint 1 millimètre environ. 

Derrière les cornées, d'une transparence et d'une limpidité 
parfaites, on aperçoit des iris de teinte foncée (comme c'est le 







^^^- 
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cas ordinaire chez les buphtalmes), bruns et d'une surface très 
étendue, au fond d'une chanobre antérieure d*une profondeur 
inusitée. Les iris sont tremblotants (iridonésis), et cette trému- 
lation, qui se manifeste au moindre mouvement des globes, est 
surtout évidente dans la zone périphérique du diaphragme irien, 
vers la région ciliaire. Les pupilles sont noires, régulièrement 
arrondies, dilatées ; elles réagissent à la lumière et à Faccom- 
modation, bien qu'avec une certaine lenteur; elles sont déplacées 
en haut et en dedans (coreotopie). 

Sous certaines incidences de la lumière, la sclérotique 
amincie, mais pas assez pour laisser passer la teinte noire de la 
choroïde, prend un éclat rappelant la porcelaine transparente 
du Japon. 

Si Ton examine un œil de profil, la cornée apparaît comme 

une énorme lentille plan -convexe appliquée sur la surface de 

11» • 
iris. 

L'occlusion des paupières ne se fait pas d'une manière com- 
plète, comme si l'étoffe manquait pour recouvrir toute la surface 
des cornées ; le sujet dort certainement les yeux entr'ouverts. 

Dans un appartement pourvu d'un éclairage ordinaire, l'enfant 
ouvre largement et facilement les yeux, mais à l'extérieur il est 
ébloui et rétrécit spasmodiquement ses fentes paipébrales. II y a 
donc de la photophobie. 

Il existe une légère blépharite eczémateuse. 

Voici les différentes mensurations que nous avons prises, 
en plusieurs examens, au moyen du compas et d'une règle gra- 
duée : 

Largeur des fentes paipébrales (y compris la région caroncu- 
laire) : 26 millimètres. 

Diamètres des cornées. — Diamètre transversal ; 17 milli- 
mètres, chiffre énorme si l'on songe que les dimensions ordi- 
naires, chez l'ndulte, sont de 10 à 12 millimètres. — Le diamètre 
vertical parait être le même,, mais sa mensuration est très diffi- 
cile, les paupières ne pouvant pas être écartées suffisamment 
pour permetire de le découvrir entièrement. 

Largeur des pupilles. — Régulièrement arrondies, elles sont 
XIX. 14 
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plus larges que dans les conditions ordinaires et représentent 
assez bien une dilatation moyenne par une atropinisation incom- 
plète. N'ayant pas de pupillomètreà notre disposition, nous avons 
dû nous borner à évaluer leurs dimensions au moyen des échelles 
de Follin; nous avons trouvé 3 et 7 millimètres comme limites 
extrêmes de leurs excursions. 

Toutes ces mesures sont sensiblement les mêmes pour les 
deux cornées. 

Il eût été intéressant de déterminer la profondeur de la 
chambre antérieure; mais il nous eût fallu, pour cela, un appa- 
reil de précision, tel que Tophtalmomètre de Helmhoitz, qu*on 
ne trouve guère que dans de rares laboratoires de recherches. 

Rayon de courbure des cornées. — Il présentait ici un intérêt 
tout particulier. Nous Tavons évalué au moyen de Tophialmo- 
mètre de Javal, aidé de MM. les professeurs DeneSe et Claeysy 
(le rUniversité de Gand, qui ont bien voulu mettre Tappareil de 
leur clinique à notre disposition. A Tœil droit, emmétrope comme 
on le verra, il a été trouvé de 8 millimètres environ ; à rœil 
gauche, astigmate, de 8 millimètres pour le méridien vertical, 
de 8 Va ^u moins pour le méridien horizontal. Cette recherche 
a été difficile à cause de Tindocilité du sujet et n*a pu donner 
qu'un résultat approximatif. 11 suffit cependant à nous démontrer 
que, contrairement à ce qu'il était permis de supposer, le rayon 
(le courbure ne diffère guère ici de ce qu'il est généralement 
(8 millimètres). Llllusion était facile et s'expliquait aisément : 
la cornée paraissait plus convexe à cause de son étendue même 
et de la profondeur de la chambre antérieure (*). Les paupières, 
du reste, ne sont, ici, nullement étalées en avant comme elles le 
seraient par des cornées fortement saillantes, mais plutôt écartées 
et repoussées dans une direction verticale. 

Tonus. — Nullement exagéré, peut-être même un peu infé- 
rieur au tonus normal. 

Examen à l'éclairage latéral. — Aucune uie ni opacité cor- 
néenne. (On sait que la buphtalmie débute le plus souvent, entre 



(*) M. Meyer fait déjà cette remarque dans son Traité det maladies des yeux. 
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autres symptômes, par des troubles de transparence de la cor- 
née.) 

Examen à l'ophtalmoscope (image renversée). — [.es milieux 
(chambres et cristallin) sont parfaitement limpides, I^œil s'éclaire 
fort bien; son fond est d'un rouge clair. Certaines régions moins 
pigmentées, notamment les parties supérieures, laissent bien 
apercevoir les vaisseaux choroldiens. Les papilles sont petites et 
pâles, contrastant avec les dimensions des éléments de Thémi* 
sphère antérieur. La papille droite, à peu près ronde, avec un 
court prolongement en haut et en dedans ; celle de gauche, ova- 
laire, à axe oblique en bas et en dehors, se prolongeant un peu 
en bas et en dedans en une sorte de frange blanchâtre. Les 
vaisseaux sont peu volumineux et ne présentent rien de parti- 
culier dans leur distribution et leur trajet. Pas de staphylome. 

Acuité visuelle et réfraction. — Méthode de Donders, — Dans 
une salle bien éclairée, l^œil droit fournit une acuité visuelle 
<ie ^/s, sans verres. Si, au lieu de Téchelle de Wecker ou Pari- 
naud à lettres, on se sert de Téchelle de Wecker pour illettrés, 
avec carrés à ouvertures, le sujet distingue même la dernière 
ligne [S =» 1] (des examens répétés nous ont toujours donné ce 
même résultat). Les verres convexes sont refusés, le verre — 1 
dioptrie est toléré. Pour l'œil gauche^ même acuité, mais ici un 
verre cylindrique concave, de 1 dioptrie au moins, à axe orienté 
sur 55"* à 40*, fournit presque une acuité égale à 1, même à 
réchelle de lettres (une seule lettre n*est pas déchiffrée). 

Cet examen, de même que les oTamens objectifs, a été fait 
sans paralysie préalable de Taccommodation, mais latropine 
n'eût été acceptée qu'avec répugnance par le sujet, et n'était pas 
sans offrir de danger dans le cas actuel. 

2" Skiascopie et examen à l'image droite. — Des examens 
répétés permettent de conclure à une emmétropie de l'œil droit; 
pour l'œil gauche, le résultat est moins constant et moins décisif, 
mais V ophtalmomètre de Javal attribue à cet œil un astigmatisme 
(direct) de 1 '/s dioptrie^ ce qui concorde avec l'examen sub- 
jectif. Le kératoscope de Placido indiquait également un faible 
astigmatisme cornéen à gauche. Cet astigmatisme, d'après l'exa- 
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men par les verres, ne peul être qu^iin astigmatisme myopique 
simple. 

En somme, ceil droit emmétrope, œil gauche atteint d'un 
astigmatisme myopique simple de 1 '/s dioptrie. Acuité visuelle 
de Vs A^ moins, aux deux yeux. 

Champ visuel. — Fort difficile à déterminer d'une manière 
exacte à cause de rindocilité de Tenfant dont Pattention ne peut 
être suffisamment maintenue. Les dimensions en paraissent 
pourtant sensiblement normales et nous n'avons trouvé ni 
lacunes ni rétrécissement. 

Couleurs. — Sont bien différenciées. A Téchelle chromatique 
de de Weckor C = 1 aux deux yeux. 

Puissance accommodative. — Lecture facile à 30 centimètres 
sans verres. 

Il existe un léger degré d'insuffisance des droits internes. 



II 



L'hydrophtalmie se répète souvent chez plusieurs membres de 
la même famille. Ce fait, bien connu, se vérifk encore ici : le 
frère du sujet précédent est atteint de la même affection. La 
difformité est, il est vrai, moins prononcée dans ce second cas, 
mais s'il faut quelque attention pour la constater, elle n'est pas 
douteuse et se présente avec certains caractères qui méritent 
d être signales. 

Joseph V... (PI. II), âgé de 16 ans, a une taille élancée (1°',6I) ; 
il est bien constitué et bien portant. La tète est petite, comparée 
au resic du corps; la boite crânienne est assez régulièrement 
sphérique. La circonférence occipito-frontale est de 52 centi- 
mètres. La face est un peu allongée. Cheveux châtains. 

L'anomalie des globes oculaires est également ici congéni- 
tale, mais elle offre cette particularité, d'être plus développée à 
l'œil droit qu'à l'œil gauche : la cornée droite est plus volumi- 
neuse que la cornée gauche, elle écarte davantage les bords pal- 
pébraux; l'occlusion des paupières se fait, de ce côté, d'une 
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manière incomplète; elles restent entre-bàillées quand le sujet 
ferme doucement les yeux comme pour dormir. 

La largeur des fentes palpébrales (y compris les régions caron- 
culaires) est de 26 millimètres. La fente palpébrale gauche est 
un peu inclinée en bas et en dedans, tandis que celle de droite 
est sensiblement horizontale. 

L*écart entre les dimensions des deux cornées est peu considé- 
rable; il atteint à peine 1 millimètre : la cornée droite a 13 V2 ^ 
^i millimètres de diamètre; la cornée gauche, 13 environ. 

Les cornées ont un miroitement inusité; vues de profil, elles 
donnent, comme chez Auguste V..., Tillusion d*une courbure 
exagérée. Un cercle ardoisé les entoure, plus large à la partie 
supérieure (1 millimètre). 

Le rayon de courbure, déterminé à Taide de Tophtalmomètre 
de Javal, a élé trouvé, à Toeil droit, de 7 5/4 millimèires pour le 
méridien horizontal, de 7 pour le méridien vertical; à Toeil 
gauche, atteint d^astigmatisme irrégulier, il varie de 7 à 7 72 "mil- 
limètres. Bien que ces chiffres ne s^éloignent pas sensiblement 
de la valeur ordinaire du rayon de courbure (8 millimètres), ils 
indiquent une certaine augmentation dans la convexité de la 
cornée, que nous n*avons pas rencontrée chez le frère du sujet 
actuel. 

La chambre antérieure a une profondeur excessive. 

Iris bruns; Tiris droit (qui correspond précisément à la plus 
grande cornée) est un peu tremblotante sa périphérie, au moins 
quand le globe se meut; Fœil gauche ne présente pas ce phé- 
nomène. 

Les pupilles sont dilatées, celle de droite un peu plus que celle 
de gauche; elles sont légèrement déplacées en haut et en dedans 
(corectopie). Leurs dimensions extrêmes sont 4 et 8 millimètres. 

Tonus normal à gauche, un peu plus élevé à droite. 

Il y a de la blépharite chronique, squameuse. 

A l'éclairage latéral^ la cornée droite apparaît parfaitement 
nette et limpide. Il n'en est pas de même de la cornée gauche, 
dont la partie inférieure est le siège de taies, au nombre de 
trois : une très petite, circulaire, bien circonscrite, vers Textré- 
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mité interne du diamètre transversal; les deux autres allongées, 
irréguliëres, à bords plus diffus, atteignant, sans le dépasser sen- 
siblement, le bord inférieur de la pupille. Ces opacités ne sont 
évidemment pas congénitales, elles ont absolument Taspect des 
taies qui succèdent à d*anciennes phlyctènes; le fujet déclare, 
d*ailleurs, avoir eu plusieurs fois des « yeux rouges >, dans son 
enfance. 

L'examen à l'ophtalmoscope indique, pour les deux yeux, une 
intégrité parfaite des milieux. Le fond de Tœil est d'un rouge 
clair; la choroïde, peu pigmentée, laisse bien distinguer ses 
vaisseaux. Papilles petites, vaisseaux papillaires ténus. 

La papille de Toeil droit est irrégulièrement arrondie, avec pré- 
dominance légère du diamètre transversal (im. renv.). La papille 
gauche est ovalaire, à axe incliné en bas et en dehors (im. renv.); 
elle subit quelque déformation quand on imprime à la loupe 
des mouvements de latéralité (astigmatisme irrégulier). — Pas 
de staphylomes. 

Vacuité visuelle et la réfraction n*ont pu, pour les mêmes 
raisons que pour Auguste V.. , être déterminées après atropini- 
sation. Pour éviter, autant que possible, les erreurs résultant de 
rintervention de Taccommodation, les recherches ont été répé- 
tées, de façon à fournir des moyennes suffisamment exactes. 

La vision est ici moins bonne que chez Auguste V...; c'est 
ainsi que, pour Toeil droit, la meilleure acuité que Ton puisse 
obtenir est de 7s ^ peine, au moyen d'un verre sphérique 
concave de 1 dioptrie, associé au cylindre concave de 1 D., axe 
horizontal. A Toeil gauche, l'acuité visuelle ne s'élève pas 
au-dessus de </s ^^^^ '^ combinaison : sphér. — 2 D. etcyl. 
— 1 7« ou ~ 2 D. axe vers i5*. 

Uexamen objectif {skiascopiey image droite) révèle un astig- 
matisme myopique composé (astigmatisme direct) de degré élevé 
à l'œil droit (5 dioptries), à méridiens principaux vertical et 
horizontal. L'œil gauche, comme en témoignent l'examen à 
l'image renversée et l'éclairage avec le miroir plan, est atteint d'un 
certain degré d'astigmatisme irrégulier; il était facile de le 
prévoir en présence des cicatrices cornéennes. Les irrégularités 
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de courbure de cette cornée ne sont pas telles, cependant, que 
certains méridiens niaient pu conserver une réfraction assez 
uniforme; de là la possibilité d^une détermination approximative, 
et même d*une assez bonne correction, par un cylindre associé h 
un verre concave, comme on vient de le voir. Il est même permis 
d*a(Iirmer que, sans les reliquats d*anciennes kératites que nous 
constatons ici, cet œil présenterait un astigmatisme myopique 
composé d'un degré voisin de celui de Tœil droit. 

Vophlalmomètre de Javal confirme ces résultats : il indique, 
pour Tœil droit, un astigmatisme « conforme à la régie », de 
i dioptries; pour Tœil gauche, un astigmatisme irrégulier auquel 
il est encore possible de reconnaître au moins un méridien, 
oblique, assimilable à un méridien principal, d'où la possibilité 
de Tévaluer approximativement à 3 dioptries. 

On remarquera Técart considérable qui a été trouvé ici entre 
les résultats fournis par Texamen par les verres et ceux que 
nous ont donnés les méthodes objectives. Cette discordance peut 
être mise sur le compte d'une correction partielle de l'astig- 
matisme cornéen, quand le sujet se trouve devant les échelles, 
par une déformation asymétrique du cristallin sous finfluence 
d'un spasme du muscle ciliaire. (Nous avons dit que l'atropini- 
sation n'avait pu être faite.) 

De l'exposé clinique qui précède ressort un fait, étrange au 
premier abord ; Thydrophtalmie de Joseph Y..., moins marquée 
que celle de son frère, s'accompagne cependant d'une vision 
moins bonne. En réalité, cette amblyopie n'est pas imputable, 
au moins directement, au glaucome infantile : c'est tout simple- 
ment l'amblyopie banale qui résulte d'un astigmatisme myopique 
de degré élevé et d'un astigmatisme irrégulier. 

Le champ visuel^ la perception des couleurs^ l'étude des mouve" 
ments des yeux ne nous ont rien révélé d'intéressant. 

Lecture passable avec des verres correcteurs (OD cyl. — 1 axe 

horiz.; OG cyl. — \ Va «^^ à lîî*)' 

Les faits les plus saillants de cette seconde observation sont, 
au résumé : 

1"* Une buphtalmie double, congénitale comme chez Au- 
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guste V...y mais moins développée, s^accompagnanl des diffé- 
rents caractères déjà décrits pour celui-ci (profondeur anor- 
male de la chambre antérieure, coreclopie, iridonésis, etc.); 

2° Une buphlalmie de degré différent aux deux yeux (13 '/s ^ 
limill. de diamètre cornéen à droite, 13 à gauche) ; 

3° Une légère augmentation de la convexité de la cornée 
(7 à 7 8/4 miUim. de rayon de courbure); 

i^ Un astigmatisme myopique composé y direct, prononcé 
(4 à K dioptries), avec un certain degré d*amblyopie consécutive 
à un œil (astigmatisme irrégulier accidentel à Tautre œil). 

Ccst là le point le plus intéressant de ce cas : voici un garçon 
chez lequel l'expansion du globe a été bien moins prononcée 
que chez notre premier sujet, et pourtant, au lieu d'une emmé- 
tropie ou d'un astigmatisme négligeable, nous voyons se produire 
un allongement très appréciable de Taxe antéro-postéricur avec 
asymétrie de courbure de la cornée. 



III 



Essayons d'interpréter ces faits, dont, croyons-nous, il n'existe 
pas d'analogues décrits avec quelque détail dans la science. Nous 
sommes en présence d'une hydrophtalmie congénitale qui n*a 
pas poursuivi jusqu'au bout sa marche ordinairement fatale. Le 
tableau que font les observateurs de la buphtalmie à la période 
de début se retrouve ici tout entier, à l'exception d'un symptôme 
cependant : le trouble diffus ou les opacités de la cornée, déri- 
vant sans doute d'un vice de nutrition de cette membrane, qui 
font penser aux taches cornéenncs du glaucome de l'adulte. Ici 
ces opacités n'existent pas et, au témoignage de la mère de 
l'enfant, n'ont jamais existé. [On sait qu'elles disparaissent sou- 
vent assez vile, en moins d'un an ou à la Gn de la première 
année, d'après Picqué (*).] 



{*) Anomalies de développement et maladies congénitales du globe de VœiL Paris, 
1886. 
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A part cela, c'est bien le glaucome infantile initial que nous 
avons sous les yeux. Mais là s*arréte 1 analogie; presque toujours, 
on le sait, les choses n'en restent pas là; le trouble de la circu- 
lation lymphatique a amené une tension excessive qui épuise 
tout le cycle de ses effets : la cornée se dépolit de plus en plus, 
la sclérotique s'amincit et se hérisse d'ectasies, Tiris se décolore, 
la pupille se dilate et s'immobilise, les milieux se troublent, la 
papille s'excave (comme dans le glaucome de l'adulte), l'œil se 
durcit, les douleurs se déclarent, enfin la désorganisation envahit 
le globe : rupture de la zonule, luxation du cristallin, ramollis- 
sement du corps vitré, hémorragies de la choroïde, décollement 
de la rétine; bref, la maladie aiguë et rapide, ou lente et insidieuse 
avec des exacerbations périodiques, se termine le plus souvent 
par la cécité irrémédiable, en dépit de toutes les interventions 
chirurgicales, et réclame presque toujours comme uUima ratio 
rénucléation. 

Les sujets dont nous nous occupons ont échappé à ce nau- 
frage : la coque oculaire, si extensible chez le nouveau-né, a cédé 
chez eux dans une large mesure à la pression interne (de là le 
développement anormal de la cornée et de l'iris, le tremblote- 
ment de celui-ci par le fait des tiraillements subis par la zonule, 
peut-être aussi dû à ce qu'il ne repose qu'incomplètement sur 
le cristallin), puis, comme si l'équilibre de la circulation lympha- 
tique s'était tout à coup rétabli, le globe s'est fait à ses nouvelles 
conditions d'existence; grâce à une heureuse répartition de la 
pression dans les différents diamètres, l'un des deux sujets a 
même échappé à une myopie dont les conséquences seraient venues 
compliquer la maladie elle-même. C'est-à-dire, selon l'heureuse 
distinction faite par M. le professeur Gayet dans larticle < Hydro- 
phialmie » du Dictionnaire de Dediambre, qu'Auguste et 
Joseph V.... n'ont connu que la lésion causale (trouble de la cir- 
culation lymphatique, suivi ici de compensation) et que les lésions 
de complication leur ont été épargnées. Comme le fait encore 
observer M. Gayet, ces deux ordres de lésions sont confondus 
dans les globes énucléés dont l'examen est invoqué pour l'étude 
de la pathogénie du glaucome infantile (Schiess-Gemuseus, Gai- 
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ieuga, Grabamer, Kalt, etc.); de là, sans doute, robscurité qui 
règne encore sur cette question. Les cas comme ceux-ci» écartant 
précisément toutes les lésions secondaires, peuvent donc aider 
à sa solution et ne sauraient être trop recbercbés et étudiés. 

Pas de traces ici de Pirido-cboroîdite fœtale sécrétante admise 
par certains observateurs qui se basent sur des autopsies [Gra- 
bamer (*), Gallenga (**), Kall (***)]; rien que les pbénoménes 
d*un processus glaucomateux primitif, simple, sans lésions des 
membranes, comme Tadmettent de préférence Durr et Scbieg* 
tendal ('^), Gayet C)f Abadie (^) et d'autres. 

Quant au mécanisme intime de ce glaucome infantile, qui 
pourrait ici s'appeler plutôt glaucome fœtal, il n'est pas mieux 
élucidé que celui du glaucome de l'adulte, et les théories patho- 
géniques de ce dernier peuvent ici trouver leur place : névrose 
sécrétoire (Donders), hypertension dans les vaisseaux, oblitéra- 
tion partielle et momentanée des espaces de Fontana, perturba- 
tion dans le fonctionnement d'un appareil régulateur de la 
i;irculation, comme le pensent von Hippel et Gayet, toutes ces 
hypothèses sont permises. 

Nous ne citerons que pour mémoire une théorie, peu accré- 
ditée d'ailleurs, d'après laquelle il faudrait admettre une distitic- 
(ion entre la a kératomégalie » et le glaucome infantile. En 
réalité, celte ligne de démarcation n*exisle pas, et la désignation 
de « kératomégalie » n'a pas de raison d'être. Les observations 
qu'on a citées pour étayer ce dualisme ne sont nullement con- 
vaincantes; elles accordent à cette « kératomégalie » des carac- 
tères qui sont ceux de l'hydrophtalmie; c'est ainsi, par exemple, 
qu'elles* mentionnent toutes une profondeur et des dimensions 
anormales de la chambre antérieure, ce qui est bien de l'hydro- 
phtalmie, tout au moins de Thydrophtalmie antérieure (^"). 



(•) Alb, von Graefe's ArchJ. Ophtalmologie, l. \XX. 

f) Annali di Oualmol., XIV. 4885. 

(••*) Anat. pathoL delà Buphtalmie. Ahn. d'ocul., CV, 4891. 

(IV) Arch. f, Ophtalm., XXXV. 

(V) Dict, encyclop. des tciences midic.. Art. t Hydrophialmie », 4888. 

(VI) Traité des maladies des yeux, Doin, 4884. 

(vil) Voir notamment une thèse inaugurale récente : Veber Megalocomea, und tnfantilis 
Glaucom, par Ludwig Pflûger. Zurich, 4894. L'auteur s'y prévaut de l'autorité de Homer. 
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Quelques cas ayant certains points de contact avec les nôtres ont 
été relatés, et leur issue doit nous rendre très réservé quant au 
pronostic. M. Gayet» dans le travail que nous avons cité, nous 
parle d*un jeune homme présentant depuis l'âge de 5 mois un 
globe ayant 36 millimétrés d'axe antéro-postérieur, 27 de diamètre 
équatorial, avec une vision presque aussi bonne que de Paulre 
côté, où la maladie n'existait pas; ce n*est qu'à Page de 23 ans 
qu'éclatèrent des accidents qui amenèrent Ténucléation. (Remar- 
quons, en passant, que l'affection était ici monolatérale et posté- 
rieure à la naissance.) Non loin de Bruges, à Eernegliem, s'est 
présenté le cas d'un jeune homme qui, à ce qui nous a été rap- 
porté, avait des yeux énormes avec une excellente vision. 

Terson relate le cas d'un sujet porteur d'une buphtalmie bila- 
térale, qui avait été néanmoins admis au service militaire et 
n'avait vu baisser sa vision que vers l'âge de 43 ans, époque à 
laquelle il fut opéré avec succès par M. Terson d'une cataracte 
de l'œil droit (*). 

M. le D' Coppez (**) nous a dit avoir également rencontré un 



(*} Cas remarquable (Vectcuie globuleuse de la cornée, sans complication de phéno- 
mènes glaucomateux. Toulouse, 1888. 

{**) Notre distingué confrère, auquel nous avons soumis Auf^te V..., a bien voulu 

nous écrire une lettre que nous publions ci-après, tant à cause de la confirmation 

précieuse qu'elle apporte à notre examen, qu'en raison des considérations et données 

qu'elle renferme : 

Bruxelles, 8 septembre 1894. 

Mon cher confrère, 

Je vous remercie beaucoup de m'avoir montré le jeune garçon qui a fait le sujet de 
votre communication au Congrès de Paris de cette année. Je dois vous déclarer en toute 
sincérité que jusqu'ici je n'ai pas encore rencontré un cas semblable; il est vraiment 
extraordinaire. 

Les personnes qui le voient pour la première fois s'imaginent que ce garçon est porteur 
d'énormes yeux artificiels, tellement ils sont volumineux et brillants. La cornée en est 
énorme, la chambre antérieure d'une profondeur incroyable, et cependant, en les examinant 
il fond, je n'ai rencontré aucune altération matérielle de l'intérieur ni de l'extérieur, aucune 
diminution de la vision, aucune anomalie de la réfraction, à part un léger astigmatisme 
myopique tout il fait négligeable. Bref, le sujet n'est pas un malade et ne réclame nullement 
les soins d'un oculiste ni les secours d'un opticien. 11 est bien probable que d'autres cas 
analogues existent, mais comme ils voient bien, ils n'ont que faire de l'oculiste, et c'est pour- 
quoi noua les rencontrons si rarement dans notre pratique. Ces yeux n'avaient pas échappé 
aux anciens observateurs; nous lisons, en effet, dans Demours, tome 1*', publié en 1818 : 
« Je rencontre de temps à autre des globes un peu trop gros dont la cornée est augmentée 
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